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Cft A Pî T t & X:vî.< 

De toutc^* les vertu» qui' foftt^rofoement 
du beau se?ee'>xélte dent It^chatme près* 
qu'ÎTîmiblé Tiii assuré lé i^lksWîvolsdfeifl^lit 
Teraptre de» CôHjra csf *<5*tte tisétve timide * 
au tnodé^stie que â(K>sf^f^1tei»$ii$ Bélicitei^» 
• Cette -veptù w peUt ^a»! îMMMf jd^eioltéeivce 
che2 4es pèuf:fles'«stu^^tfs qui soÀt encore 
^ans rétat dé barJbarie j et eli'^ est coasidérée 
comme aa manque ^d^issdge et d éducation 
chez leis Mtîèn'sMdviUpéetf'^qai /Mit.iatteiad 
«u dernier degré d^j^ te^ofiteale.r t f... 

«Q^ue^q^^ faiîtî^ «(ros de^Hiisto'xertmrrant 
^ éclaiircii: ^t à jbs«ifi«Koes obôrvatkiiu^.Paiû 
tout où h-racfïlittmîÀne h'aâludrtçinstnietior} 
qijecîfitk de là iMtturcvles deux sexerv'iTent ^ 
ensemble sans concef^pir fjd'ée de ste^iu 
' TàfhelUi -i .:; i :l : j 'X". -^ ' 



H ï s T iQ I R E 

DÉS tEMMES:. 

en A PI fi E.X:vî.< 

L#E toutcrf'lcs vertlif qui» fofrt romement 
du beau s«ee ><élte dent l^^clianiie près* 
qu mvîsiblé Tiii assuré le i^IiisuWîv&^sfdlfetîtent 
l'empire des-ëokirs •èsfi'Gèti^e- réstffve timide *% 
ou modestie qise -âo^^i^lte'i^D^ Bélicitii^* 
* Cette ^ertîi né petit ^asl à^wwf jd^exitterïce 
chc2 les peufllei €siu^tfs '<îtii soàt encore 
^ans rétat de bad^ajrie \ tt.eil:e est conçidérée 
<^omnie an ma^q'uc^d^^isdge et d^éducation 
chez les nMièn'sMdviU^éetf qui /Mit.iatteiad 
«u dernier Qtàgxéàt^ te^poBbale.c ' t f,:. 

Q,ue}qo«4 f^icj^ ^ros de ^'iiîsto'xe teri^êront 
'à éolii'irciî: ^t k jtsiiifieKoes ob^9ation€..Pafù 
tout où la rac^htimsdne h-a âludrreinstruetior} 
<îuccfilk de là natturcvles deux sexcr .«"ÎTent ^ 
ensemble sans concef^pir fidiée d^ $^ ^i^ 



(a) ■ 

iraindre' dans'leu^ pardlçâ ot) dai9 l^mT 
aaîbns. Diodore cfè Sicile ciîe , parmi It s;' 
nations -id&: rankiqijko T lç« Hylophagîs et 
les ïctKîdphàgcs '> qui colivfOîent à'peihé une 
p^rtiç dej^uï nudité, dont le langage îni- 
pVftît tfcxprimoit qîi*un très-petît nombre 
d'idçes, et-qw difféjPQij'tfèç-pçu dcfiij autres 
animaux , dont iU étoient environnes. Nous 

« ^vQiA d9jà;vu:^ue;dii<i$k> sièciçs héroïques 
lesi Grecs n'avoient pas la moindre noùoi) 
49 â^ioat^ss^ , et l'on peu; en dire autant 
4ç^ ]^omi^n« dans les coinmçncemens dç In," 
xéjl^bi^^w* Tacite nçus appriçnd ^ue chez 
.kH i(t)ciçnj| GferjtQains les deu^ «pxes cou* 
ci^pient péle^méle suf desjroseaujg ou dç la 
Vuyèrê étendue U- long 4^9 murs^e leurs 
cabanes. Cet usage se pratjiquç encore chez 
les Lapons et parxQi le$ pay$^ns^ de Iq ^or. 
wçge ) dç la Pologne; et de la ilussie ; on 
^ refronve inpnie qiielipies traces dans lei; 
îtiQntagnes. d^'l'Eooss^ et du p^s dç Galleç,, 
P^s la Terre dé feu , dans plu9iQttr& cantons 
^ la çàte d'Or .^ au^Br^iiU et dans beauc0up 
4'fatrfs paysi'les ihabitans Yontpres%\ie nuds 

^ ç^ n^ttaçhent aucuûe espèce: dis bonté. à 
fiç^çvrtçr pudiquement tqùtea les actions. 
ài9t«#« l^V U naturç, l,&% iniâi^tir^s. 4'Q^ 



( J) 

tahid vont ûiids ou habillés avec la mèm» 
indifférence , et ne conqoivenrpolnt ce que 
nous entendons par une parole ou une action 
. indécente. Tel est l'effet du défaut total de 
culture donc l'excès produit en France et ea« 
Italie à-peu-près le même résultat ; la xém 
serve ou. la modestie que nous appelons dé- 
licatesse y est considérée comme uti ridicule 
impardonnable qui indique le manque d'usag^ 
et d'éducation. 

La délicatesse du sexe féminin se trouve ^ 
« dans toute sa perfection parmi les peuples 
à moitié civilisés s ou plutôt un peu au-dessou^ 
. du degré mitoyen entre la plus grossière 
nisBcité et l'excès de la politesse. Les J»- 
ponois sont à peine sortis de leur première 
barbarie, etKimpfer a inséré dans leurhi&. 
toire un fait qui annonce une délicatesse 
dont les annales de l'univers n'offrent point 
un second exemple. Une Japonoise étant k 
table f dans une conipagnie nombreuse , fit 
un effort pour atteindre à quelque chose 
dont elle avo^t besoin , et laissa édiapper* 
un vent sonore qui attira l'attention de tous 
les convives ; ce petit accident^ qui ne seroit 
chez nous que le sujet d'une plaisanterie 
momentanée 9. affecta si violemment la diU 

Aà -• 



<4) 

flnquante , que y se levant précipitamment de 
iable , eHe se mordit et sê|dcchifa tes seins 
iveç une si grande fureur qu'elk expîra 
âans cette espèce de frénésie. En Ecosse et • 

^^ans quelques autres parties de l'Europe , 
ITÙ les habitans sont un peu plu^ civilisé» 
qu'au Japon^ une femme seroit aussi hoa- • 
teuse d'être rencontrée allant soulager des 
fcesoms indispensables , que ft on la sur- 
prenoit dans la posture la plus indécente^ 

-- En Angleterre la femme ou la fille la plus 
modeste ne fait point de cér^émonie pouf •^ 
âemander le lieu où l'on se débarrasse 4o 
icette petite infirmité. On prétend qu'à Paris - 
te galant y accompagné souvent sa maîtresse , 
fait sentinelle à la porte et Famuse de st$ 
"fcons mots et de ses protestations d'amô^ut 
tandis qu'eHe fait son opération.. Q^uand il 

-arrive à une Ffanqoise d'être surprise d'un 
l3esoin dans sa 'Vbîture , quoîqu'en com- 
pagTTÎe , eHe tire le cordon , descendj, se 
'dcb'arrassc et remonte «atw être du t^ut dé- 

" jcontenancée ( i }. Les Pari^cAnes et les 



' ( I ) Xi ne seœUe ,qae M^ Alexaodre à»n^e ici dant 
an excès ^li vise aa ridicule. Je Toudrois bien le <» 
^ec de xne dir6 c« ^u'U voudroîc ^ue fît une femmq 



«y 

femttfes de k plupart des grandes villes dé 
France, ne mettent aucune conséquence à^ 
parler publiquement de ces petits secrets* dt 

. situation ,{dont ypar-tout ailleurs\le beau se^e 
rougiroit de convenir devant un homm^ 

» Une jeune demoiselle' que son galant inyitc 
ik danser lui dit, sans hésiter > la raison qui 
Ten empêche. Les Its^Uennes sont ^ à ce q^e 
f on assure , encore moins réservées dans 
toutes cea occasions que Us Franqoises. Lors- 
qu'une nation esfe parvenue à ce haut degré 
de politesse et d'usage du raonde^ qui con- 
fond la modestie avec le pédantisme où lir 
pmderie ,> la chasteté die ces fei;nmes es£ 
dans une situation fort précaire \ car la mo« 
destie ou la délicatesse lui sert de sentinelle ;#r 



nrprise dans sa voiture par un Besoin , si ce n^^st dé 
descendre er d'aller se soulager ? car ^ en&ii i ott nà 
^orte pas c6 fardeaa aussi longtetns qae ron-pouirreit 
em avoir envie, et- il- vaàt' mieaUr qiiè ^opération t* •« 
fasse dehors qoo dedans lè carx ossc» CeCto sortes d^ 
délicatesse esb sftns contredit do- nombre .de- cellef 
qa*on peot appeler ridicalei Quant à l'espèce d'indif-- 
férence avec laquelle betiuconp de femmes parlent tant 
d'une situation qne rien ne nécessite d'avoaet ^- c'est ^ 
Doe indécence dont elles {Vfcrienk trè^-blen pokir loi» 
propre intérêt à^s^ «^tûgeSUt i. *'. .. i 



(6) , 

-et quand là sentinelle de la vertu déserte 

* ^on poste , la chasteté est fort exposée et 
. très-fecile à surprendre. 

Ces observations font naitre une question* 
fort difficile à résoudre ; la modestie ou la 
déifcatessjê du beau sekc est-elle naturelle ou • 
artificielle ?' Si elle est naturelle , on devroit 
la trouver dans toute sa perfection chez 
les femmes des peuples qui approchent le 
j)lns de l'état primitif de la nature ,• si elle 
est artificielle , c'est parmi les nations les 
plus civilisées qu'on doit la rencontrer. Hle 
ne'paroit cependant appartenir exclusivement 
iii à l'un ni à l'éutre de ces deux situations, 
4r quoique les peuples qui habitent la côte dt 
la nouvelle Zelande, soient peut-être Ie« 
plus sauvages de runivtr§ ; leurs femmes, 
eurent honte de paroître nues, même de forî 
loin, devant les Ânglois^ et dans Tisle d'Ota*. 
fcite, flous avons déjà vu qu^elles n'y met- 

* toient pas la molndriB conséquence. Haw« 
keworth raconte qu'Oberca leur reine, al- 
lant avec plusieurs femines à k rencontré" 
d'un autre chef ide Tisle^ déçouvroient d'a- 

^ tord leur tête et ensuite leur corps jusqu'à 
Id cçintu^re, et il ajoute que les privautés 
des deux sexes ne saui;QieoC être foxt; rares 



f ^ ) • 

ehez un peuple qiii v ^ concevant pas même 

'fidéetlel^ndifoanfe^., ^miâfait loùs «es 0[>gé« 

tîts ou ses desits detafit tie» témoins àttc 

aussi peu de honte que nous en aurions à 

l)oiré ou manger en-cônipàgnîè. Kousaf^s 

. "♦'u qu'en 'Ffahcc et en Italie , ^u'on regarde ^ 

tiomme Ies'pàys4es plus iDiviI|$^'de Tift. 

rôpe / Vès ^emniieè consttiéleât le sieniittieiit •. 

Ide la honte coJntîK^ un^ foiblesstv ^t ia diéM- 

Xratèssé comniè un- ridicule (ù ) ; mais en 

Chine,- W pays- le pte»- d^îlisé de l*A^ii,- 

)Bt qui ne le cède peutiétte à cet égaid 

!ni à la FVanec rii^'à Pitàlîé:; leulrJ manière 

"d^igir et de-^pensêf f^oit^toùt à (Ait4iSi^ 

tente. I! est-tmpbs^rbîe d'éôré plus modeste 



. ( I ) ^ hhifê'^An n j^ijB}! supposé ce fait , ma^ 
il ne l'a point déipon^ré,. |L.*hUtoire du . carrosse ne 
jproQve p9^ ttèsr€,ertai|iem«nt an défaut de décefice , 
et il est même . ridicule de le prétendre. Quant aux 
autres, en supposa jit qu'elles $6ieilt arrivées à qnej- 
9ues fém^e» , H'serbït tbsèiâe: 'd'tv*i^u;,er quel Hl « 
est Tnsage général des françoîses. Rien n*«$t ii^im^ 
aient plus âoigné. ,4e '-la'.T:^rit<^, et il moit fâcheux 
, ^ne M. Alfxan4ire ^t -aussi crédule ou aussi m^l 
infpripé , ^eiativçii^ent ai|x ai^ti:es p^euples diont il prétend 
BOUS tracei.ies nuvnis et Je caractère. '" 

A4 



rir- -;-:• '(:?):.; ; v /.. S 

«i* . fpjnne Ciiînpiise ^att^^aaguûntie^j.^ûA&iK 
btUement- et 9a convefsatâcm. . ^ 

11 résulta néce9sakein«i»t.dç ççs^ç^mples- 
•f poses , finceftit'ttëe de savoir à quei-attri- 

^ . bner h mo(k$iie en la déliG^fsse.4^sfei%. ^ 
S&es.'Ën çon$l4€rant tQiitefois^ Içs di^éitxïf 

^ antmaux-cj^i sont rq^andu^ ^ n^ue glf)be^ 
litf ex9a)^n.s(iivi. sivec, UH. pçu d^atfentlo^ 
soiss démontrera que chez toutes les espèce^ 

^,.'ks femelles ont.i^e so^rte: de réserve . 0^ 
une timidité fu'oii ne trou^^e point chez le^ 
jùU^si ejL on poutroit e;^ -cond.ure qiie da(^ 
.|oute-ij| diésiûon^ h^ natui^j a pniversellf:. 
m^nt} fipandu^ .^f tte< disposition^ avcp içpin^- 
de libéraliti chez les mâles que chez les. 
femciîcs. Lqs observation» que nous venons, 
de faire- semblent aussi prouver que. che». 
k r^ce ' humaine ^ un' peu de culture eéè 
'indispensable pour faire fructifier et perfec* 
.tionner. cotte disposition,;. mais, qu'une cuK. 

^ 'liir« trop, compliquée la fait totalemçnt .dis^ . 
jpaawwtrcr i .:" r . . , ' 

■'i'histDi*re-no43S apprend îque dès« là pjus ^ 
haute " "antiquité , les" fenimès mo'ntrèrent* 
une sorfe de réserve îriconnue à i'^utfe sexe; 
Rebccca ,se ' couvrit ^ d'un, voile Ibfsqu'cllà. 



approcha pour la première fois (Tlsàac ^ '«ru 
fïitur époux. Il paroit même que dans- ces' 
tems- liBs prostituées ne se raontroient pas* 
ordinairement à découvert. Lorsc^e Tamar* ^ 
ert joua le personnage, elle se couvrit d'ucx) 
voile; et Thistaire indique qu'il -feis^^it paniei 
de rhabillement que poctoient alofslestf^mr: 
mes qui e^erçotent cette profossioni, Qm^ 
trouva dansks fàbies4e l'antiquité i^ngrancfi 
nombre d'exemples, très-frappans de.la iélUi 
catesse ou modestie dw, beau sexe r et çn*-^ 

. tr'autres dans celle. de.DooeL etd'AQte^«,«-iy 
Acteon, iàtatux chasseur ^^ en parcoi^ranitt 
]es bois, avec savineirte^ découvrir Pi^Cf 
airec ses Nymphes ,! qui se baiguoi^nt. dan% « 
»ne rivière- Attiré par Tiastiact de la nat»r&' 
et de la curiosité ,c. il se gjissa doucemenr 
ar travers^les bfoussaillcâ psCHir jouh: d^uo^pcpt 
plus^près de œ sp^eldQle frayant.. La^Diess^^ 
l'ayantapperx^.fut si.imtee.de son audace^ 
et si confus»: dc^ sa nudité~t qu^ PQuir se? 

•venger du cfaa&seu^ imprudent , ell9 Is trans— 
ft>Tma en cerf, e^ anima les ebiens' du li^al-r- 
Heureux Acteon à poursuivre ^leur m^ikre; ^ 
qu'ils dévorèrent (î). Outrer un trèsrgrandi 






(lo) 
iiDiabre de fabjes et d'anecdotes histonquesi 
les poëtes de Tantiquité nous représentent 
rarement ea beau le caractère des femmes de 

» leur tems sans rorner des grâces de la délU 
oatesse et de la modestie. On |>eut en con-. 
dure que ces qualités n'ont pas été consi*./ 
dérées comme essentielles au beau sexe seu* 
tetoent parmi les nations civilisas , mai$ 
que dans tous les tems les hommes les ont. 
estimées et précaunisées. 

Plutarque, dans son traité intitulé : Les ■ 
actions des femmes vertueusss y cite dtiFé« « 
fentes anecdotes qui confirment mon opl- 
jrfon et semblent démontrer, que ia modestie 

* est un principe inné chez les femmes : Is 
plus frappante est , sans contredit , celle des. 
Milésiennes , parmi lesquelles un grand nom* 
bre déjeunes filles, arrivées à Tàge où les 
passions «e font sentir avec violence , se 

M; klexànhe auroît àA peaNèlre se tfispeaàer de* «. 
la raconter; ntais je ne paii m*ê]iipédier.<CobMrver « 
que U wèng99MGt 4e la â^te est oo pen barbare et 
. j^nt da tent probable; car ime belle femoie «'est 
I^Ut si irritée d'une cnriofité dont toute la gloire lui 
reste : et U fable nous repré^nte presque toutes le» 
diviaiiës comme tiès-sosceptiblej des incUnatioiis do 
Mut s«xe. 



( î ^ 
donnoîent la mort pqur eviter.de, succomber 

aux tentations qufâssiégcoicni leur vertu (0; ^^ 
On parvint à faire cesser tôtàlemJent ces sui- 
cides , qui devenoient tous. les jours plus 
fréquehs en ordonnant d'exposer' nuds^ exi 



. .(.X ).Si la,npd^5tie ^t an sentiment ^nn^ ç)i^z le» 
femmes g il Q*est . pas moln^ yrai que Xtiqu^ùi df la ^ 
mort et Tamoarde Texistence soiit kusst fbttement 
empteintes ^us lenrcttar par la oiàin- ^ la nature ^ 
et elle n&'-Ieat, a -^at - krès-certadnîêiçeAt inspwé da 
ytidUiMs. éuits ^ pouI^q^*ldles..se f^c^t, iin^m^jte 4*yi 
aW^y..î^,ar5î^ati<^ et Ja, coj^exyatipn ^pj ^ni,-j 
»m%u^qae.,ia. i>3tpiç ,a cr^^e^^ oijt été sa premier^ 
^e« vil ne faat ni Waucoup de discernement ,' ni 
lyeràco'up de^îSflexion , pour appefcevoir. que é'és "deux 
instinéts soàt les plù^violens chez tous les animaux. 
Oir œ peut 'donc pas t^Mfo'qne la modestie ou IM 
dàîstete .çpi ijfhmait les ^iilésknnet M s^ÀtJuiha l\ 
to'# llf«kif6|iMpWp.paf,laoVt»VOÎ:ii *?«. ««^to 

€^tt(^ 

cempifriotés , 

iina'ùiii'wx'i% r6it ènVô'ré'souvènl âé^'hot )Oot»^cuif 
W M dl4t» AatiirÀ. , Un koauoe.qiti* se .voit ofiepti ^ 
lutfnrd» i a ?(i« Jaw «b. ^o^fit poi^^r se Tenger ; co, 
Q'e^pfa4a.jna|5Te Qpl^^-dicte^e^e Vf pleine ,! mm 




, prejn marçKc 1ç ccrps de' celles qqî aurôiènfr 
mis volontairement fin à leur exisf èpcé. Le^ 
filles con vain cjneis- qu'on c:xposcip1t Jeb'fs corps 
à la vue du publia i n'attentoient plus à leu)f 

\ r. !. :.<^ i*.'j .; . i ;. . '.1 • : • .V 

ne. ^ . 'r- 

suivie de tant de désordres , leur ame devient? 
raprdcmeni. sV corrômpiie / quand* eîî'es '*dnt 
renonce a la çWteté \ que la déprkvationi 
4^1e-utS'mj(EH3r$^peat être, copjsidérée. cqipcpe^ 
unejies plBS^graode^ calamités-, parce^qu'e^e^ 
parrvîetmeAt drFpeu de «en^si à ,d(étt'uàr& daai»* 
Te ècfebr ïlfcs' Htffcrties tôi^ l^ sfentimenff'ViHtt ■ 
lueux dt'tautcs Its tjîîafit^ èstrih.aMes^^AusstT 
yoyops-OQus. que tous les îéçlsrateub hàbifçï 
et sages: on t. tâché de conserver aux femmë^ 
aDn-s^ement'la^oht€t:eitét niai^ ^us&i T^xçé^^ 
nevr^deîlâ décefiçe-et. d& lamod^dç. ïfiik!»; 
ftpitMt,'^tfliraatqU«I^e»tetH«^*kâ^^^^ dcr 
Kém^n^ i.é cfepuif 'l'épbqué'otf tc!WP%WMotf . 
sortit dei sa priniîtîye haYfcarîè' juiqu^àtf tHo^ 
jBien^, funeste ^ où. f]ie', f, appropria. leç^tr^^^^^ 
et ie&^es . dfi^'tQut. Tuniveif V hs^ Kqxts^if^és^ 
«portèrent' au- pl^sc haut dsgtéiJtafiiaufb ^i\\m 
pradtjue de ' tacites» les- vorruR^'Xeur i hisloîret 
iiou^ présenta j duhrAcetieheûfetrsfe^iïértotfëit 
w.gniA^ Apidbre de ttiAxdésdM 13 cH9$ifté'^ 



" & décence et, la modestie sùrpàssoîent tout- 
fts traits, de' la fable et. les. ciiîmères dé Tti 
Hiagînatîoh. Èe sentiment dé leuf.'déiicaiessé 

. ëtoit si rafiné ,. qu'elles, rie; pou voient pas 
iné;nïe sii'pgorter. Fiijée cFuue' faute swète eé 
înVoloxitaîrê ; niais .Qomnié dans- tous les temrf 
tmcoLnséq.uence humaine a semblé vouloir sft- " 
concilier ensemble les idées les plus opposéesjj. 
iio.us.trouvons* chez les femmes de Tantiquittr 
desxrbutumes très ihijcceatejs ; on peut cqih£k 
ter . dans ^ce .nombre i'uS9ge citéL..par Moïse ^* 
d'éxpdseraùx regards du pubîîc des marquer 
qui' atte^ténflà virginité d*'un.é nouvelle ma't- * 
iîcç. Cette pùKircité iridécente. se pratîquoié^ 
âprjès ^a consommation. dû mariage , danVla^ 
matinée du le,ridemàin/Ôn peut y comprendre 

• àu^sTlé prix demandé par Saùl pour ^afille^, 
îorsc|u*it la; donna .e4 àlriage 'à David^ Qt 
^ârdié 'ôÎFéhaoî.i'co'mpléufméilf toutes \ti. 
idées de dçcenté. 'Lés 'Grecs ; qii«'tiîaStDient 
fDus les aiûtres pefnplésiïe' barbares', ne sur-* 
Jassoieiit^pàs à^ békucbuj) eii<dclitatesseceuié 
âôttt flou^^enon^ dîé'pâHer/Il é&f ksscz dî& 

• fitâc de. décider lesquelles sont lés plo^s âaii, 
Récentes , dés-côh^édieà tfEûripide ou àéj 
6^esi*Àri"i^6pbarIif. f iriiiitesKQtt^ss fflaU. 



eu) 

tial et même Horace n'étoietii guj^re' molnK 
obcènes ^ mais ils composoient leurs auvragc^ 
(dans un tems où Taisance de la société avoît 
banni la délicatesse comme une veârtu in- 
commode et ridicule. L^ loi se conformant * 
^ ^u système qui jugcoît ïa décence inuiilej^ 
«. çondamnoit alors une feimne surprise ei;^ 
adultère à é^re prostituée en pleine rue à- 
tous les passans qui daigneroient profiter de ' 
Toccasftny et on les invitoitpar le son d'uncr 
cloche a cette cërénipnîe. 
Apres avoir, renversé Tempire .des'Refni_aîns, 
^ les Barbares élevèrent sur ses. ruines une 
ixistijtutiop originairei^ent destinée àdé&hdre 
çt à protéger le beai^ sexe^ cette insti,tution 
îegénéra la délicatesse jci. ses ivertps.' Lés 
fcmpes se montrèrent dignes du respect. et 
de Tamour des hpmn^e.s ; elks , acquirent 
Tjne dignitp tt une considération .(font ai^cup^ç 
autre é:poquç de J'jiistoiîïe n'of&e un «eçprvd 
exemple, et qui ne, se, renouvellera prob^-^ 
blement.jan)iais , à moins qu'crn ne rétablisçç. 
pn jour la chevalerie, ou qvielqu'aptçe, inst^^ 
tution , semblable* ]|L€is vertijfsdef fiçgiviesjde^*^ 
çUnèriçnt avec la dievà^erie ; et les deij;^ 
<f39f 9 .^^tombés fÇM à peui, d^^/^^^rbarie,^ 
fléfigurèreht l'Europe durant plusieuri siècle 



CiO. 

par la grossièreté de leurs maniires^ et de leut 
habillement. 

Après ayoir présenté à mon lecteur ce 
petit essai bistori(|ue sur la délicatesse de$ 
ftnciens et des Européens nos ancêtres , jç 
ni observerai qu'à l'exception de l'Europe 
^t de s^s colonies » il n'existe qu'un très? 
petit nombre de peuples qui considèrent I<^ 
décence du beau sexe comme une vertu essen- 
tielle 9 ou méme.cpnpime une qualité estimable. 
Les mœurs de ces peuples n'offirant point de^ 
détails ibrt intéressans 9 je tâcjberai d'y sup* 
pléer par i]i^elque8 observations suf les difFér 
tentes méthodes qu'on a inventées pour assurer * 
h chasteté des fei;nme.s , dont^la délicatesse ou 
. la modestie est en quelque faqon la fprtifi. 
cation extérieure ou la sentinelle. 

Dans tous les pays dont jious avons^ par- 
couru l'histoire , à l'exception de la Chine (x}^ 
il paroat que le$ législateurs se sont beaucoup 
occupés d'arrêter la pratique du vice par la 
crainte, du châtiment , inais qu'ils n'ont; 



1^ I } Les Ckmois ne se Iboneat pas eomne les 

. aiUres peuples à ckàtier les .vices > ils ont ettaclié 

à l'exercice des vertus des récompenses honorifique^ 

l^fLlev en accoxdem w/ae quelquefois die pé6iviiaii|Bf'^ 



Jamafs dafgné encourager la" vertu parcfe- 
ricompenses. On pourroit peut-être explîqrre«r 
^ur conduite en observant que les Homme* 
vicieux sont relativement en petit nombre^ 
et que les châtîmens" ne sont pas dispena 
dieux ; tandis que les récompenses sont coû- 
teuses ,.et lès gens vertueux en sî grani 
Nombre , que l'état fë plus riclre ne^ sufiSroifc 
î\as à récompenser tous ceux qui le méritent r 
d'ailleurs fi vertu trouve, en elle-même sat 
récompense ; die jouit dans ce monde désa- 
bonne conscience , et ponr Tàvehir d'unCL 
'perspective de félicités inaltérables. 

Il n'est dORC,p.àS étonnant queles nationsc 
civilisées , qui eonsid'ètent la chasteté comme: 
une- vertu crainente, n'aient jamais institué^- 
dte récompenses en sa faveur , tandis' quei 
p/esque tous fts gouvcHmeraens: sages' ont 
puni Te vice contraire', aveçpios ou moinsde* 
rigueur, en proportion de leurs idées d^ôrdfe'^;. 
de morale et de religion. Ces mœurs sup- 
pléent chez lés peuplés civilisés au siféncc 
dc-la-loi, et lea^feniiiics ne peuvent ppiot, 
y abjurer la chasteté, sans se priver de la. 
société dé leur sexe et de tous les indifidos- 
estimables du.nôtrê ( i ).Elles perdent au par-v " 

CïlOjni* 1« p'^ys oïî cei^e conîfiuÉfr . est TC&iBi|<- 



* •* 

dessus toute espérance de former un ét;^ 
>Ihsement.q,ue la nature et beaucoup d'autres ' 
considérations leur font désirer presqu'uni> 
Tersellement.. Une fille déshonorée ne trouva 
guère à se marier <ju'à un homme au-dessou9 
de son rang, et court le risque, de s'eûtendtft 
Couvent reprocher Jes fautes.de sa jeunesse.^ 
"Telle est , chez les nations civilisées , fe 
punition des ailles qui manquent de ' cha£> 



les filles .peu délicate» se sont point pri^ 
'wéts àe U sociéré de lenr s«xe, pais^'tslles trouTent jf. 

- 4<BS . tontes ff' tm- grand - nemlre <le-'conipa^ne9 qal 
' «at lè^mèa^'moqutl. (JâiMlil[k. la société dps kommff 

•stinsrfilet: > «Ilçsne U regietteiit poi^t', et ae coimî 
aol^ot so- miliev i*vm^ iou}» à*\u9wa^t$ qu'elles tfou* 

- Tent aimables j. le» autres les cnnaieroient à périx« 
Quant aa'mariage^ 9 elles ne sont point embarrassées. 
<i.%aL faire un. quan)^ il leur pkît , si elles- ont dé 
lia fortune; et loin de descendre elles montent tou« 
joars-y ' car « èh : tarde dis? leur fv>s:tnite> e\\t^ yeuk&t « 
no nom,^ et la^i^lu^rir rénssiasent à^le porter | tinf- 
mâme s*iissçi>T^ic à-, chan^r. de conduite «près, Iq 
mariage. Quant ^ux. reproches- sur leur vie passée ^ 
elles s'en mettent à Tabii , en ne ▼ivant point ave^ 
re mari qu'elles achètent; d'ailltsurs el)es y seroienl 
peu. seBsiMes,. et- le mari vénal n'a pai^ ïb droit d'en 
fake.'U, â-'ensait qwidani cffs pays il.n'«]^ste .goint * 
4e puniliiq^f infligées ^i les mœurs 014 par l'oiiinisii ^ 
MU défaut de la loi , et que le vke i^a point de^ 
privations k ctaindxci; 



fjtti ; nous verrons tout à rhcure çne tons 
»)cç peuples ciyiHsés' et sauvages dnt traité 
9vec beaucoup plus de rigpeuf les fpinmes 
;mariée5 qui commettaient cette faute. On 
les exposoit non-seuleraeht ^en publîp à dif- 
férentes sortes/ d'ignçminîes et'd'îndlgnitéç} 
mais on leiir infligeait souvent des punitions 
'iporporelles et quôlquefoîs la peine capît^te 
Apres s'être convaincus par une longue ex- 
périence , que parmi des peuples que rîtï- 
fiuénce d'un climat brûlant excite irrésisti- 
Jbleraent à la volupté ,, et qui professent une 
l^ligion dontUes préceptes, i^ço^e/^t ppJi^ 
de '-contraintes aux . passions.,- la crainte é^ - 
l'ignominie des tortures et de la mon ne 
sîufiisott point pour arrêter Fiitcontinence ^ 
les Orientaux ont eu recours aux euntquei» 
et aux verroux , pour assuirer la chasteté de 
leurs, femmes. 
" * On ignore répoque. et le pays ,où.on in. 
Venta Todicuse coutume de mutiler Aes homn. 
înes pour en faire les gardielis hon*'suspect9 
âe Ifi chgsteté des femmes. iQ^uelqûes écrî- 
YSàns ont accusé Sémiramis de cette bsirbare 
institution ; mais il me semble qvi^l n'eçt pa3 
' naturel de l'attribuer k une, fçmme/ à qui 
•Qe ne ponvoit ^tre personnellement' d'au^ 



cune utilité* Nous en abandonnons Fonglnc 
à son obscurité , en nous bornant à observer 
que tous les peuples de l'Orient se sont flattés 
que des eunuques , jaloux des plaisirs dont 
on les avoit prives irrévocablement, feroient 
tous leurs efforts pour imposer aux autres la 
même privation , et les ont considérés en 
conséquence comme les plus sûrs gardiens 
de la chasteté des femmes, dont ils se réser- 
voient la jouissance. Ce choix n'a point 
trompé leur attente > car ces monstres hu- 
mains , dépouillés de tout sentiment de foi- 
blésse ou d'affection pour les femmes , se- 
condent parfaitement la jalousie du maitre^t 
dont la fureur est Tuniqucobjet de leur anx- 
bition. Us ne se contentent point d'imposej 
des privations à leurs prisonnières , mais se 
plaisent à les traiter en toute occasion avep 
un excès d'insolence et de brutalité. 

Quoique toujours chancelans et sujets ^ 
des révolutions fréquentes ,- les empires e^ 
les royaumes de l'Orient ont conservé leur^ 
mœurs et leurs coutumes, qui paroissen^ * 
aussi immuables que les rochers et les mon- 
tagnes dont leurs pays sont hérissés On les 
voit encore aujourd'hui telles f à-peurprcS| 
qu'elles étoient du tems des patriarches , e( 



(2d> - 

Pînstîfeutîoil des etîrtticliies est celle de lenti 
coutumes , à laquelle les Otientaux parôisscnt 
le plus invîolablcmcnt attachés. Tous les 
Souverains , l'es grands et les partidulicrs* qui ' 
peuvenf subvenir aux- frais que ce luXe exige 
emploient un grartd' nombre de ces êtres dé- 
gradés à inspecter leur hafam , tt à déftit- 
dr-e la chasteté de leursr femmes, non-scule- 
*lneht Contrie les entreprises- des homities^. 
fliais Contre les effets des intrigues de Kn- 
' docilité et de Tâssbciation des recluses stDu;. 
'mises' à leur odieuse jurisdiction. Ces pré« 
'cautions iïe*nous paraîtront pas fort extrsror- 
dinainssy.^ nous considérons que ces peuples 

, ne daigfienfpoînt donner à leurs femmes de» 
principes vertueux;, que «en ne les encou- 
lage paf conséquent à se défendre; que les 
moeurs,. Tusâgê et la privation disposent les 
hommes" à les attaquer toutes les fbîs qu'ils 
en trouvent Toccasion , et qu'enfin les fem- 
mes* sont vis-à-vis des hommes ,-à»peu.près 

^ comm^les moutons d^une bergerie, autour 
de laquelle on v^it roder des loups affamés 
qui guettent le moment d'enlever une proie. 
Tandis qu'ils conserveront leur présente cons^ 
tîtutïon , Tusage de faire garder les femmes 
l^af des eunuques ne sera pas- peut-être aussi 



âépfacé qp9 • noiis l'imaginons en Europe ^ 
où lesioix fit IcB yer^u^ .ont b^^L^ççup pluai 
d'influence* 

, L'hoi|ime a ^aturpUement ime forte lépu* 
gnance à partager avec une autres ce dont il 
peut espérer de jouir exclusiveimcnt, ou dont 
la possession lui parqitprécievsç. Telle est 
sans deute Toriginç des murs.oy.d^s fqssè$ 
^Gfntpn environne les terres des .{iirisons oiî 
Ton renferme les femmes et des eui^u.^ues qui 
Jeur servent de gardiens. LVpQque et le pays 
où les fei^ni^^s CQmmetKçrpnt à perdre 1% 
iibefté pe^iinepe préseintent la même in« 
certitude que Tiastitution des cun^,^U€;s. U 

' paroit toutefois qu'elles étoient déjà prisons 
nières du tems ^es philistins, et même du 
^ems des patuarcties. L'histoire jnous apprend 
qu'ils jxratiquoient des espèces d'appari;emeQ$ 
au fond de leurs tentes , où les )iomQie$ çl: 
particulièrement Ips étrangers Q'obtenoient 
iamajsjapermissiçn d'entrer^ dès qu'on ea 
annonqoît un> les femmes faîsoient retraite 
et passoient dans leurs appartemens particu- 
liers (i). Mais quoique" les femmes de ces 
■ I » ' I ' .^ " ■ ' . . ' ' ■ " ■ ' - ' . ' * ' 'p 

( X ) Les nViVks qui sont grands amatears def 
«ligines f abaleases , tsUiontem ^ue Neé joiu otéis aiiK 



(al) 

tems fussent asservies à cette eofitrainte) on 
tte peut pas dire cependant qu'elles fussent 
emprisonnées , car elles travailloient toi^tes 
ûixx champs sans distinction de rang, et 
alloient puiser de Teau le soir hors de la 
tille, Comme on ne dit point qu'elles fussent 
astreintes à rester habituellement dans les 
appartemens pratiqués au fond des tentes, 
on peut présumer qu'elles s*y tetiroient plus 
par décence que par contrainte. 

Telle étott à>peu-prçs la situation des 
femmes chez les Israélites, et il ne paroît 
pas qu'elles fussent alors plus gênées chez 
les Egyptiens. Nous pourrons en juger par 
Thistoire de l'épouse de Putiphar , et à une -* 
époque moins ancienne -par l'histoire de 
Moïse, que la fille de Pharaon trouva dans 
les roseaux en allant avec ses suivantes se 
baigner dans le Nil. 

En considérant la pratique presque gêné- ' 
iralement adbptée par les orientaux d'enfer- 



4!aàt98 d'Adam , qui loi «voient éti transmis 9 prît le < 
corps de notre premier père > le transporta dans l'ar- 
che , oii il seiTÎt de barrière pour séparer les denx 
- Yeses. TeUe est , ajontent-ils y l'origine qui fait encore 
injourd'hoi vsnSexmtt lu fettSM» 



mer rigoufcusement leurs femmes; on «st 
jiaturellement disposé i en attribuer Torigind 
gu sentiment de la jalousie. Mais Texamen « 
des faits semble indiquer au contraire que 
cet usage a été dicté ou nécessité peut-étrd 
par l'expérience des dangers auxquels étoit 
continuellement exposée la chasteté d'un 
sex;e fôible ^ dans un siècle de violence eè 
âe barbarie. Cette jéflexîon â fait supposer * 
que ce ne fut qu'après le rapt de sa fillô 
par Séchemites, que Jacob se déterminai 
renfermer toutes ses femmes et celles qui 
dcpendoient de lui , pour éviter qu'il ne leur 
arrivât un. accident semblable, ^'enlèvement 
d'Io et de Proserpinç firent peut-être adopter 
aux Grecs le même expédient; & des évé- 
nemens de la même nature peuvent avoir 
introduit^ cette coutume chez les antres na-> 
tipns« On ne sait, point positivement si le 
viol de Dina fut ïa cause originaire qui 'fit 
renfermer les femmes, mais il est certain qtfie 
cette coutume devint peu-àrpeu générale cheis 
les Juifs 4 conimé chez leurs voisins. Le rcii 
Pavid tenoit ses femmes reclusesVcarrhîs-» 
toire nous apprend qu'elles montèrent sur 
le faite de la maison pour le voir tiartir avec 
joa arméç Ibr^iqy'il inârcha contre son file 



"pifdïon'yhtçcst encore aujourd'hui dans 16 
LcvaQt'le seid moyen accorde aux femmes 

^ pour satisfaire leur, curiosité , Iors<j[u'etles 
yeùlent se procurer le spectacle de quelque 
cérémonie publique o\i d'une pi-ocessîoA."" 
jRïais quoique dés cette antique époqbe 
jon renfermât jgéiiéralement' les fcmmefs. des* 
souverains., îi lîc paroit pas queles femmes 

* Jdes particuliers fussent asservies à la memç 

contrainte. Car ce même David envoya dfeet- 

cher ou conduisit l'épouse d*Urîe dans sa 

«laison ; et malgré T^utorîté dont ce nionarî 

.que .étoît revêtu , il n'auroit pas pu' ^xécutejf 

xe^te e.ntrepcise sans causer .u.he émeute on 

jpeut-jêtre une révolté, rsi la. personne àes fe(n- 

mes avoiept été alors aussi sacr'éé et aussi 

inviolable qù^éiles le sont' aujourcfhuî chei: 

les Orientaux. Dans Thistoirc" dé Salpmôn , 

"jîous trouvons' des détails qtii défhoTitrtht 

.clairement .que ses femmes étoient renfer- 

jtxi^es dans un. serrait, et celle d'AsSuérns 

jpoqs apprend que son serraîl étoit non-Seu- 

■lement construit sur le plan d*un'e forteresse 

inabordable, maîs\ qu'il' réùnissj^t tout le 

Juxe et îa richesse de la plus voluptueuse 

sensualité. Il seroît siipefflu ''âe'^Uië fti 

jpfogrès de cette coutume jusq[u'à des tènis 



plus modernes , puisque tout le^ monde sait 
qu'elle Fut adoptée universellement par toutes 
les nations jusqu'à Tépoque où les Romains ^ 
adoptèrent un autre système , et démontré^ 
rent que les femmes pouvoient jouir de la 
liberté , et pratiquer en même a.em$ toutes 
les vertus. 
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'' CHAPITRE X V I I. 

Continuation du même sujet. • 

JL/A cause qui a introduit originairement les 
mœurs et les coutumes , n'est pas toujours 
la seule qui contribue à les maintenir ou à 
les répandre. Les serrails institués pour cal- 
mer les terreurs de la jalousie , ou pour • 
mettre les femmes à l'abri de Ja lubricité 
d'hommes violeris , qui n'avoient rien à re- 
douter des loix , devinrent en peu de tems 
un article de luxe, et d'ostentation. Les mo- 
Marques; et les grands de l'Asie attachoient 
une partie de leur gloire au nombre des 
belles femmes qu'ils tenoient renfermées, à- 
peu-près comme on imagine aujourd'hui ea 
Europe se distinguer par le nombre des valets 
et la magnificence des équipages; mais ils 
poussèrent encore plus loin l'extravagance. La 
liste de leurs femmes servit à augmenter 
celle de leurs titres , dont les Orientaux 
sont si excessivement jaloux. Le roi do^* 
Bisuagar, entr'autres pompeuses dénomina-^ 
tipnsj smtitulçje mari dçs mille épouser, 



(»7) 
S'il ét^it? moitié cotldaît par Torgueirquc par 
la- véricç, fl se férott appeler le geôlier des 
mille infbftuûies. 

Ceux qui veulent excuser l'usage des ha» 
ranis ou des serraiU, allèguent qu'ils sont — 
moins une prison qu'une- retraite où lea 
femmes se mettent volontairement à Tabri 
de l'a violence. Mais ces panégyristes sont 
mal informés des coutumes de l'Orient , et 
confnoissent encore moins les inclinations de^ 
la nature ; car comment peut -on supposer 
que des femmes se renfermerbnt , resteront 
volontairement séquestrées des douceurs de ls| 
vie sociale , privées du plaisir d^étre ad« 
miréeis , et sans autre jouissance que celle 
de se dis(5uter entre deux cens femmes les 
bonnes grates d'un maître peir galant ec 
très-impérieux? La nature a donné à toutes 
les créatures humaines un droit égal à U 
liberté personnelle, et les plus sauvages 
paroissent en général les plus jalouses de 
conserver' ce privilège. Il est par conséquent- 
- très-probable que les femmes employèrent 
dans les premiers tcms tout ce qu'elles pos^ 
«édoîent de forte et de ruses', pour résistée 
aux tyrans qui voulurent les rcnfcrnieri mais * 
leurs cSbrts ^'aj^nt pas eude" swcccs; Jo- 
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tems consacra Tusage introduit par la coti- 
tcainte , tt donna une apparence de légi- 
timité à une pratiqué fondée originairement 
sur Tabus du pouvoir. 

. En supposant que la jalousie des hommes 
a'^t été la source de cet odieux despotisme, 
un mari n*auroit dû renfermer sa femme 
que quand il avoit des motifs pour la soiip- 
(jonner d'inconduite ; mais il est également 
abiurde et injuste d'emprisonner toutes les 
femmes, parce que quelques-unes ont abusé 
de leur liberté; ou toutes les jeunes filles, 
parce que quelques-unes ont été victimes de 
I4 violence. M. de Montesquieu > pour justi* 

^ iier cette pratique , dit que dans les pays 
où les femmes sont recluses , Tinfluence du 
climat rend x:elle des passions si irrésistible, 
que si on leur accordoit la liberté, toute 
. attaque dirigée contre leur chasteté seroit 
immanquable, et leur résistance nulle. £n 
admettant la vérité de ce raisonnement > je 
demande s*il ne seroit pas plus équitable 
d'enfermer les agresseurs? Mais malgré mon 
r<3pect pour les opinions de ce grand génie , 
je rr'hésite point à combattre son hypothèse. 

^ Cette résistance nulle , et cette attaque imman- 
quable s^oac beaucoup moins Teifet du climat 



que de la clôture des femmes. Il en arrî-* 
veroit autant en. Laponie, si. on y irritoit 
les désirs destieux sexes , ou si on les tenoit 
rigoureusement séparés l'un de Tautre ; et 
cette disposition mutuelle sera inévitablement 

^ ^a même par.toutxiù la chasteté n*aura d'autre 
garand que le manque d'dccasion pour la 
préserver de rincoutinence. Plos les dc«rs 

- rencontrcitt d'obstacles , et plus ils fortt 
d'efforts pour les vaincre; c'est une vérité 
universellement sentie de toutes le^ créatures 
humaines. Une femme voilée ou masquée 
excite phis notre attention , parce que Tima- 
gination se peint en beau tout ce qui e^t 
caché à la vue ,et conçoit les idées les plus 
extravagantes. 11 en est de même des deux 
sexes strictement séparés l'un de l'autre. Ils 
s^exagèrentde beaucoup les plaisirs qu'ils pour- 
loient mutuellement se procurer; l'homme 
qui a rarement dans sa vie l'occasion de se 
trouver seul avec une femme,' ne la laisse 
pas échapper quand il la rencontre. Lorsqu'au 
contraire ces occasion^ sont trop fréquentes, 
elles perdent beaucoup de leur prix , et la ^ 
tentation de sa violence. J'alléguerai, à 1 appui 
de cette opinion, lesautçrités suivantes: un 



•» ^Chinois, qui a passé ffécemiuent' quelques 
années en Jinglefièrre , à avoué -que dans ies 
commcûcekmens dç sbn ségoûr parmv noas 9 
|} avoit beaucoup de .peine à s*empécher. 
d'attaquer toutes les femmes avec lesquelles 
il se tfouvoU seul; 'et unereligieuse échappée ^ 
d'un çQuyeni a confessé qu'elle s'atfcendo^ 
i*étre attaquée par tous les hommes qui pôue' 
roient;$'en procurer l'occasion; et.quc,nquoi. . 
que sans intention de les satisfaire ^ elle avok 
quelquefois é|é piquée de n^étre point mise 
à réprcuye. 

Comment concevoir qu'en Europe , où l'oa * 
pe parle qu'avec le too *de Tindignatlan àp» 
la çoujtuine qu'ont les Orientaux d'enfermer 
leurs femmes , on contemple néanmoins sans 
émotion des miniers de vierges annuellement 
ensevelies contre leur gré dans des monas- 
tères? Comment les hàbitans de cette partie 
la plus civilisée de la terre ont-ils la barbarie 
de forcer ces infortuisw^ à Tenon^cr pour 
toujours à la société et au plus impérieu^ç 
instinct de la nature ? La coutume de FAsîe 

* est bien loin d'être aussi absurde ou aussi 
odieuse; leurs femmejs ne sontpoint obligées 
de se parjurer aux pieds de^ autdç ; elks ne 



fenOiicertt lioîtit à propager leur cfipcc«. E* 
Europe elles font vœu d*êtfc ioBtiltsi i hi , 
société ^ et <k ne point remplir le but du 
suprême auteur de la nature. Législateur/;, • 
avez- vous pu promulguer ou confirmer dea 
loix barbares qui dimînocnt le nombre de 
vos sujets? Si la voix de Thumanité pouvoit 
fixer un moment votre attention, vous né 
priveriez pas de la liberté pour toujours 
d'innocentes victimes de Favarice ou de la ^ 
superstition. Quel crime ont-elles commis ? 
pourquoi les enfermer comme des malfai- 
teurs? de quel droit les privez-vous d*une 
liberté qui appartient également à tous les 
hornmes? £t vous ,. prêtres indignes de la 
plvjf respectable des religions , vous qui prév 
teniez être les interprètes privilégiés de la 
loi divine, si vous savez par quelle voie le* 
Créateur de Tespèce humaine, en a ordonné 
la conservation 5 comment osez-vous nous 
dire que Dieu défend Tintimité des deux 
sexes ? La nature et la raison réclament 
également contre cette absurdité. Si vous' 
réfléchissiez un instant , vous rougiriez peut- 
être d'une conduite qui offense Dieu et 
rhumanité. Mais le temps approche où la 
raison brisera les liens de l*hypocrisie, et 
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vengtra les droits méconnus de la nature 
«c de la société (i). 

•• (i) La propliétie de M* Alexandre yieiit de s'exé- 
cuter en France ; le» coovens des deux sexes sent 
détraits ; et c'est peut- être une des opérations de nos 
législateurs modernes > contre laquelle il y aura le 
moins de déclamations , quoiqu'ils aient peut - être 
porté an peu trop loin leur autoiiié , en annullant des 
sermens faits en face des autels. Il suffisoit d'empA- 

«r éher qu'on en ftt k l'avenir de semblables. A cet 
égard , comme à beaucoup d'autres , les réfomateurt 
ont passé les bornes delà prudence « le mWatxest». 
4it-an > renncmi do bien ^ et il est bon de calculer j 
" ^nand on entreprend d'exécuter un changement , les 
désordres qui peuvent résulter du choc des intérêts î 
quand il sont de nature k pouvoir tout culbuter | il 
f«ut trouver un expédient pour les prévenir , on re« 
ifoncer au changement ^ et attendre des circonstances 
plos favorables. Nos états qui se sont déclarés per- 

.r manens > se comportent comme si tout le pcnvoir f la 
sagesse et le génie des François dévoient cesser d'exis- 
ter k la fin de la présente législature. Tous les grands 
chaogemens doivent être préparés de loin , et exécutas 
peu-à*pen , parce que l'opinion peut seule les rendre 
dnrables , et que l'opinion ne mûrit point dans un 
}<)ai. Les législatures seront successivement plus éclai- 
rées , parce qu'elles auront pour guide l'expérience et 
les fautes de leurs prédécesseurs ; il valloit mieux le^r 
laisser beaucoup à faire , que de leur donner beau- 
coup à corriger. 



Lorsque chez les nations - civilisées qui 
cultivent les principes de la: motale , un 
Konime et une femme contractent rengage- 
ment de vivre ensemble, h probité de cette • 
femme et le respeôt qu'onlui «suppose pour 
r^ sainteté de son serment, sont considéré» 
comme des gages suffigans de sa chasteté. Mais 
rengagement est réciproque ; au Heu que dans 
les pays oùl'otitient les femmes prisonnières ♦ 
le contrat passé entre les deu< époux, st. 
on peiitluildbnner cette dénomination > n'est 
qu*ua acte d'autorité du mari et des parens 
de la future, et purement un acte d obéis- 
sance passive de la part de cette dernière» 
Le marine peut pas par conséquent se flatter 
quelle soit aussi exacte à remplir cet enga» 
gémént , que si eWt l'avoit contracté v'olon» 
iairement. Convamco, qbe forcée de lui aban* 
» aèrier sa^persorinô, elle pourroit bien avoir 
disposé différemmerit de son c(»ur;il s'assurei 
autantqu'il lui est pos8iI>}e,la jouissance exclu* 
^tve de ce. dont il a la possession; mais le 
%iioven dont il se^sei't est le ':pius inique et 
le -plûà odieox qu'il iboit possible d'invcntef, 
'¥>n'^ condamYi'ant une femme'à une pri$oa 
;|>êi^pétueile , on la suppose év'iidemment sa» 
'capable de < tout senUihonr bonne/ e« et îa* 
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■ digne d«. U . liberté. Oti la opnsjdèf e à-p^a- 
près cooimfi Mn champ qui appartient avec 
Midiff«rçtc»;»Rprflnii^r qijipeut.Sj'en asç^re^: 
- kposai^sion ^n. Vpnviroiuiant d'\m n^xit our 
d'un fo58€>.:op.'CiomBic lin açvm^l ^ai^ge; 
qui opp^^i$({H {(u prenûe^* ^qui trouve Ie< 
moyen de te saisir et de renfermer. L'huma-v 
jiité repousse de pareilles idéçs, lorsque le 
|)0n sens n'est pçint 4;arrQtnpi0 . par rhat)itude 
et par des préjugésf absur/des, . « 
. £n Çiroa^sie, en Mingr^lie, et dans plu- 
^urs autres pays du devant, les spuyersiina 

^ s'approprient les belles (einmes^ de kurs|étacs , ^ 
sans égard pour leur rang « et $ans s'embartag- 
%et si $Uqs sont ou ne sont, pas mariées, 

« Les Gitecs: . et quelques autres pso\UQCç^ 
paient annuelkment au graixd-^^peur; un 
tribut de jeunes filies que le sultan cet^fernie 
dans des apparteo^eos secrets^ où eUef ^^^ ^ 
xigoureusement gardées.par une troupe d'et^r 
suques: On appelle cette vaste prison le 
serrail du grand - seigneur. Les., jardins sont 
environnéf de hautes, .murailles et pl^uité^ 
. d'arbres touffus qui en déirobem la vue. Les 
femmes d'esitinéesaux plaisirs du grand - turc 
ne sortent jamais de cette triste enceinte ; 
à moins que ce ne soitpou; suine hur maître 



(n > 

à la guerre oq. dans quelqu'autre excursion. 

^ On les enferme dans une espèce de boîte 
bienclôse, que j'on place sur le dos d*ua 
chameau , et elles n'y sont pas moins à Tabri 
de tousjies regards que dans les inaccessibles 
appartemens du serrail. 

_ ' A rimitation du sultan, les particuliers-tynt 
aussi dans leurs maisons un pavillon d'estiné 
à renfermer leurs femmes. On appelle ces 
pavillons des harams ; ils sont placés, comme 
chez les anciens Grecs', sur le derrière de la 
maison, etstoutes les fenêtres ont la vue sur 
le jardin. Les riches musulmans meublent 
ces harams avec l'élégance la plus recher- 
chée. L^s recluses y ont de tout prx abon- 
dance, et il ne manque à leur bonheur que 
les plaisirs de la société. Une troupe de 
jeunes et belUsiçsclaves de.l'eur sexe tâchent 
de les distraire p^r des chants, des? danses 
et d'autres amusemens. Elles obtiennent 
quelquefois la permission de sortir du ha- 
ram , mais toujours voilées et couvertes 
d'une longue robe qui les enveloppe depuis 
la tête jusqu'aux pieds. Une femme de dis-, 

- tinction ne paroît jamais dans la rue sans' 
cette robe, qu'on appelle une forig^e ^ et^ 
elles sont toutes si parfaitement/semblables, 
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qu*il est impossible de distinguer une femme 
d'une autre. Le plus jaloux des maris ne 
pourroit point reconnoître son épouse ; et 

^ ce seroit un crime impardonnable de toucher 
ùu de suivre une femme dans la rue. Cette 
circonstance semble indiquer que les femmes 
. de Constantinople ne sont point surveillées 
aussi rigoureusement que quelques voyageurs 
l^nt voulu nous le persuader. 

Chet les Mogols, lorsque des femmes tra- 
versent la ville on vont à la campagne, on 
les transporte aussi sur le dos d'un cha- 
meau , dans une espèce de fauteuil couvert, 
6ù elles sont assises bien enveloppées et 

^ environnées d'une troupe d'eunuques armés 
de faqon qu'en rencontrant cette cavalcade, 
un étranger supposeroit plutôt qu'elle con- 
duit un malfaiteur au supplice que des fem- 
mes il la promenade. Dans leurs maisons , 
les femmes sont toujours couvertes d'un 
voile de gaze, qu'elles ne quittent jamais 
en présence d'un homme , à l'exception de 
leur mari et de leurs très-proches parens. Dans 
presque toute l'Asie et dans quelques can- 
tons de l'Afrique, on fait aux eunuques - 
qui ontlaga^rde des femmes ^ une amputation 
complète, quiles met absolument hors d*cta 



d'attenter à la virginité de leurs prisonnières/ 
En Espagne , où il y a encore beaucoup de 
descendans des Africains , presqu'aussi jaloux 
que leurs ancêtres, ils ont fait durant pi n« 
sieurs siècles un usage général de cadenats^ 
placés de manière à cautionner la chasteté 
du beau sexe. Mais l'insuffisance de cet expé- 
dient les a fait recourir à- de vieilles gardien- 
nés > dont ils supposoient la fidélité incorrup- 
tible , parce qu'elles avoient passé Fâge où 
le sexe et Timagination s'allument au flam* 
bcîiu de l'amour. Mais au défaut de sensî- ~ 
bilité 'i les galanstentoicnt leur avarice , et l'ir- 
résistible argument que contient une bourse 
d'or imposoit presque toujours silence à leurs 
scrupules. Les Espagnols, devenus enfin pluî* 
sages , ou fatigués de leurs soins inutiles , 
semblent renoncer aujourd'hui aux moyens' 
de contrainte et ne vouloir plus que la vertu 
de leurs femmes pour garant de leur chasteté. 
En outre des duègnes , des eunuques , des 
grilles et des verroux^ on a fait et on fait 
encore usage dans quelques pays d'autres 
expédiens pour conserver la chasteté du beau 
*sexe. M. More rerid compte d'une méthode • 
assez singulière, adoptée par les habitans de 
quelques cantons de l'Afrique intérieure. Ils 
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construisent avec des écorces d'arbres une. 
espèce de figure d'homme, vêtu d'une lon- 
gue robe , et portant sur la tête une botte 
de paille. Dans cette figure , haute d'environ, 
huit à neuf pieds , qu'ils appellent mumho 
jumbo 9 en introduit un homme qui la fait 
marcher et parler comme bon lui semble ^ 
ou faire grand bruit quand on veut efifrayer 
les femmes. Les hommes tiennent le rmimbo 
JMmbo soigneusement caché. Il ne se montre 
jamais que la nuit. On habitue dès leur jeu- . 

' nesse les filles à croire que mumbo n'ignore 
rien de ce qui se passe, et qu'on ne peut 
tien lui cacher. On consulte dans toutes les 
occasions cette figure, qui décide toujours 

«en faveur 4e& hommes. Mais ce n'est pas. 
tout , mumbo a le droit d'infliger des chàtl* 
mens au}c femmes , et use sans modération 
de son privilège , en les ^ndamnantiréquem- 
ment à être fustigées. Elles sont prévenues 
que mumbo est particulièrement offensé de 
tout ce qui blesse la chasteté , qu'il est atten- 
tif à cet article et fort exact à punir toutes 
les fautes de cette nature. Dés que les fem- 

.mes l'entendent, elles prennent la fuite» et^ 
t^hent de se cacher ; mais les . maris les for- 
cent deparoitre devant leur juge, de Técou^ 
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ter jpespectueusdment et de se résigner à tout 
ce (^y'il lui plâ.it d'ordonner. Il faqt que ces 
femmes soient bien dépourrues d'iatelU-* 
gence et de bon sens « si elles s^nt la éupe 
d'un aitifi/ee si gcQS^iei. . . , 

Presque tous les p/cuples jalouK dq la qhash 
teté de leurs femmes ont tâché d'eicçiten 
la crainte des coupables e,t d'engager, lea 
autres à pe^sévér^r par. l'^poir des xiéopm^ 
penses. Le U^lateur dca juifsi, craigQ^nfe' 
sans doute que ses toîx contre Timpudicité. 
et les chàtimen$ qu'il J avoit aon^xé^ nq 
fussent iasuj]^an« , pouj? arrêter les inçUn^ 
ttons vicieuses , inventa un moyen de faUTo 
craindre aux femoi^ la découverte, de lçu| 
&ute; il.insUtua. lieâ ^aux de jalousie. tJj) 
mari qui soupçonnolt w ftm«ie' d'irxfidélijt^ 
la forqpit .d^. boire :de çeiîte eaw. avec, be^u^ 
i:oup de cérémonie « et il passent pour cerr 
* tain (^u'en cas qu^elie (ùt copp^bte , £oi> 
ventre enfleroit d'une manière prodigieuse;^ , 
et que ses cuisses tomberoient çn pourrit^e^ 
Dans un tems où. l^s, femmes proyoi^t g^riéi 
ralementc à la vetcu jdes e^i|x de, jalç.u^e , 
et ou les maris ayoient towjpurs le. droi^ d'y 
recourir , cette ép^èucvç (Jcvoit servir pluç 
eficaçém^e^ qiH^ tout$f^ lC(9. !(# dixI^^PI^. ^ 
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humaines à arrêter rincontinencc ; elles 

- n'y réussirent toutefois que très - imparfaite- 
ment. 

Les peuples dont la jalousie est la pas-, 
sion dominante , et qui ne croient pas que 
ks principes , Tespoir des récompenses ou 
même la crainte des châdmens puissent ar-* 
fêter l'incontinence , ont inventé des mé- 
thodes plus odieuses pour s'assurer de la 
chasteté dii beau sexe , que la vie errante 
de ces peuples ne leur permet point de . 
renfermer. Dans quelques cantons de TAraw 
bie,et particulièrement de l'Arabie pétréè» 

- on fait subir aux jeunes filles , dès leur en* 
fance , une opération très-douloureuse , ^i 
rend à un âge plus avancé tout comtnerce 
avec l'autre se^e impcJssiblc , et lorsqu'on 
les marie oti leur ren^ la faculté de de- 
venir mères par une seconde opération que 
lis première à rendue indijipensable. Les atK • 

- ciens Germains et d'autres peuples du Nord , 
petsuadés que l'habitude de la décence est 
le meilleur garand de la chasteté , accoutu- 
moient les deux sexes à Vivre ensemble , sans 
se permettre la moindt^ familiarité. Il létoit 
rigoureusement' défendu, aux hpmtnes dô 
poser la main suf uné-femmérj i^t pour cette 
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faute, iispayoîent une amende plus ou moins 
forte, relativement à Tendroit qu'ils avoient 
eu Tindiscrétion de toucher (.t.). En Angle- 
terre , on consefva jusque dans le neuvième 
siècle y des loix à-peu-près semblables. 

Il n'est^pas médiocrement curieux de con- 
sidérer les difFérens moyens dont difFérens 
peuples se sont servis pour arriver au même 
but Les Polonois emploient, pour préserver 
la chasteté des jeurties filles , des expédiens 
presqu'aussi singuliers , quoiqu'un peu moins 
humilians que ceux dont je viens de rendre 
compte. La plupart des paysans attachent 
des petites sonnettes aux vétemens de leurs 
filles , afin que leurs mères ou celles qui 
leur en tiennent lieu puissent être averties 
et savoir ou elles vont. Ce petit carrillon 
e9t destiné à éviter les intrigues et à don^ 
ner les moyens de découvrir le. lieu des 
Tcndez-vbus. Lorsqu'on ne considère le sexe- 
féminin que comme des instrumens de 



( X ) Dans notre siècle ce moyen ne rëassiroit pas , 
à moins que l'amende ne fût très-consi4^rable. Les 
hommes riches dëpenseroient volontiers leur argent 
à passer leurs fantaisies , et lien ne seroit à l'ahii ée 
leurs quias* 
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jûlaisir , ces précautions peuvent être ntces^ 
saires ou du moins. peu dangereuses pour |la 
paix de la société , ou même des individus. 

• Mais les peuples qui veulent faire de leurs 
femmes des compagnes çt des amies, doivent 
les traiter d'une manière fort différente. Les 
grilles , les duègnes et les expcdiens odieux 
dont nous avons parlé ne sont point du tout 
convenables , parce qu'ils ne tendent qu'à 
avilir 'l'ame et à corrompre les mœurs ; et 

^ quand les femmes ont le cœur gâté , elles 
ne valent pas la peine qu'on prenne soin de 
leur personne. 

Dans les pays oà la religion romaine est 
établie , on a imaginé de maintenir la chas^ 
•teté du beau sexe 9U moyen de la con« 
fession auriculaire. Les instituteurs de cette 
pratique ont pensé sans doute que la mo- 

- destic ne permettroit jamais à une fille de 
ç'accuser du péché d'incontinence ; et qué^ 

' comme il Içur étoit défendu sous peine de 
damnation éternelle de cacher la moindre- 
faute à leur confesseur , elles s'abstiendroient * 
probablement de commettre c^ crime. Mais 
quoique ce plan soit très-bien raisonné , 
rexpérience n'ei^ à pas moins démontré Tin- 
suiBsance et cette barrière déplus à franchir 
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jn^a jpcîflt empêché ie teao sexe den pzyê 
-jcatholiques d'être tout aussi peu chastes « 
igue les femmes dont la religion ne com^ 
tnande point la confession auriculaire. 

Cotpme la timidité est une des qualités 
particulieres.au caractère des femmes , on 
a réussi assez généralement à leur en im- 
poser par la crainte de rinfàmie. Les loix 
riviles etles institi^tions religieuses ont adopté 
cette méthode avec îe même succès. Chez 
les peuples civilisés , le mépris public est <- 
une des punitions que les Femmes redoutent 
davantage ; et on peut le considérer par 
conséquent, comme le plus ferme appui de 
leur chasteté. On -en pourra juger par la 
conduite que tint le beau sexe de l'Islande - 
lorsque le législateur de leur pays abrogea 
la honte de l'incontinence , dans des circons- 
tances dont je vais tendre compte. En 1707 , 
une épidémie enleva une graotle partie des 
hatitaris tïp l^islandé'; et dans resjséfance 
de la repeupler dtoe manière plus dpédi- 
tîvt que Je cours ordinaire. des. générations, 
le Roi de Dannemafc autorisa par unelloi 
toutes' les jeunes Isiandoises à procréer 
chacune six bâtards , sans qu'il pût en ré* « 
sùker un reproche nn une tache sur kut 
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réputation. Cet expédient eut un plein succc»', 
> ec cette jeunesse travailla si courageusement 
.à la propagation , qu'on fut bientôt obligé 
d'annuler la loi > de peur que les habitans 
de rlslande ne devinssent beaucoup trop 
nombreux ^ et que les loix et les coutume» 
ne se trouvassent insuilisantes pour rétablir • 
le sentiment de honte attaché précédem- 
ment à l'incontinence. Je pourrois présenter 
à mon lecteur des preuves qui attestent encore 

- plus' évidemment que la honte ou le blâme 
public est le plus puissant soutien de la 
chasteté du beau sexe ; mais je me conw 
tenterai d'en produire une qui équivaut à 
une démonstration. Les peuples qui natta» 

- chent de honte i, aucune action de la vie . 
n'ont pas la moin dre notion de chasteté ; 
et cette vertu ne ^eurit ailleurs qu'en pro. 
portion de l'infamie que l'opinion attache 
aux vices opposés. 

Maïs, le mépm public n'est pas le seul 
expédient qui^sert en Europe à préserver 
les femmes de Tincontinence. La voix de la 
religion , celle de la politique et de l'honneur ^ 
ne sont pas moins puissantes ; la religion 
présente d'une làain les plus glorieuses ré* 
compences , et de l'autre menace d'une éter*.^ 
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njté de chàtimen«. La politique i^itapper-' 
cevoîr que la chasteté des femmes est né- ' 
cessaire à Tordre , à la paix et au bonheur 
de la société , et que les plus affreux dé- 
sordres sont la suite inévitable de leur in- 
continence. La voix de l'honneur se fait en- 
tendre à son tour ; elle leur répète sans cesse 
, quelles ne peuvent obtenir le respect et 
Testimedu public, qu'au moyen d'une con-* 
duite régulière et décente , et que les vices 
contraires les couvrirôient d'une infamie qui 
s'étendroit jusque sur leur famille et sur 
leur postérité. Après avoir imposé aux fem- 
mes le frein de la honte > la crainte d'être 
bannies de la société et privées sans retour^ 
de l'espoir de faire un mariage convenable 
à leur rang ; après les avoir encouragées à 
la pratique des vertus par des motifs de 
religion y d'honnçur et de politique , nous 
les laissons maîtresses de leur conduite , dès 
qu'elles ont atteint l'âge de discrétion ; et 
Pcxpétiencc a démontré que cette méthode 
est fort supérieure à l'usage des duègnes ^ 
des ennuques , des verroux et de tous^ les 
adieux expédiens que difFérens peuples ont 
inventés , parce qu'ils n'avaient pas le bon 
sens de sentir (^u: c'étoit beaucoup moin» 
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le corps que tes pa^$i<lnfi qii^il'fôtit endkiner. ' 
Eft fofnïaiit lô» prirtcipcs^ d'une sôufe gêné'* 
ration , les^ hommes se- stont débarrassés- du 
sein d0 veiller- âur le^ auti>«s 4 les Ifemmefs' 
-qui onc a^cqui^^râge d'éx!{^ri^noe dirigent - 
la conduite de leurs filfôs- et? leur fbnt éviter 
les écueîls^qui menacebt i;iR!nf>ccnGe> , jus^ 
qu'au- flîoment où elles âe^îmn^nt mètés k 
leur tour et rendent à letir^-enf^ùiâ-les^ soins 
qu'on a pris d'cllcr. 

Rien ne distingue. pli35 parfctUcmeHa" les^ 
preuples qui babitent au~ nx>rd; de ce globe 
de ceux qui' sont fi%és v^m le midi-, q^i^^ 
les méthodes. opposées qu'iis emploie ne: ptfufî 
conserver la: chasteté du* beaiti eexe; Le^ 
peuples méridionaux, exclti6iuemen£ occupés^ 
de mettre le corps des femmes hors- de toute/ 
atteinte ,. ne leur donnent .^ ni principes ^, ni< 
inscriuçtions. Dans le Nord, on n'impose au^i 

, çanc contrainte sur le cot^pst de»' femmes li 
mais: on s-efiFbrcc àt leur former le cœur^ 
et l'esprit afin qu'elles puissent se gatantir 
eUes-mdmes ; et il est remarquable qu^on 

. trouve la ni^me différence dans les préceptes 
de- la. religion. Celles du midi ne parlent np 
dic^ peines , ni de récompenses^ pour retenir 
}« viçç et encpuhger la- vertu.,. tar^di$ qpç:) 
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tovs- les systèmes religieux dih Nord pré- 
sentent les préceptes les plt» positîB contre 
l'incontinenca des femmes , et menacent 
leur dlésobéissance^ de châcimens éternels. 
> Le mahométisme , qui^ ést^ un composé des 
decttines religieuses des ékux hémisphères , 
ne menace l'es femmeis coupables d^ncon- 
tineucè, ni de Tcnfcr , ni d'aucunes peine» 
après la mort ; on ne leur apprend à redouter 
que la colère et la vengance de leur mari. 
L'edda, ou le livre sacré des* anciens Scan^ 
dinaves , annonce au contraire que les fem- 
mes qui manquent à la chasteté souffriront 
après leur mort le plus affreux supplice, 
" Elle seront , dit leur prophète , eôfermées 
„ dans un lieu où les rayons du soleil ne 
,) pénètrent jamais ; une pluie de pdisons y 
„ tombe sans cesse > et un dragon noir, les dé' 
„ vorera éternellement „, JMais ce n'est pas 
seulement dans les préceptes de leur religion 
que Pon trauve cet esprit ; les loix de pres- 
que tous les peuplçs du nord annoncent la 
même intention. Peu satisfaits de mettre eiî 
sûreté la chasteté de leurs femmes > ils pros- 
crivoient sévèrement tout ee qui pouvoit. 
faire naître des idées indécentes. 
U seroit trop long cfe çicçr les Ipix qui 
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ont le même but chez les nations civilisées ; 
j'observerai seulement qu'elles ont toutes 
établi des réglemens qui infligent; à ceux 
qui insultent les femmes des amendes pécu- 
niaires , des punitions^ corporelles et quelque- 
fois la peine de mort. Nous n'imaginons 
pas qu*il soit nécessaire de passer en revue 
devant nos lecteurs femelles les préceptes de 
la' religion chrétienne, qui proscrivent et 
menacent de punir Tincontinence : ces princi- 
pes leur sont sans doute très-familiers , et 
la plupart d'entr'elles sont très-exact-es à les 
observer. Il seroit par conséquent inutile que • 
j'entreprisse de leur faire sentir l'importance 
de la chasteté que toutes les loix divines 
et humaines recommandent également , et 
que toutes les nations ont tâché de conserver 
au beau sexe , dont cette vertu fait l'orne- 
ment principal. 
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CHAPITRE XyiIL 

Opinions de d'j^jrentes nations ^ relatif 
vement aux femmes, 

ivES naturalistes/>nt, avec faaaucoup d'ap- 
parençe de raison, distingue dans Iç genre 
humain plusieurs races ou espèces (Jil.c- 
rentes l'une dcTautre, par la çonformatioa 
corporelle dont riiabitudc ou le climat ne 
peuvent pas être la cause , et par les facuU:s 
Jnteilectuelles dont la difTcrence est pic.;- 
qu'aussi sensible que celles de la conformado.i. 
Chacune de ces races ou espèces est cncorç 
divisée, comme tous les animaux , en (^eux 
sexes , dont les sentimens et les facultés 
paroissent adaptes au plan général de h 
nature ou cje la providence. Jusque-là las 
distinctions sont très - faciles à constater ; 
mais les hommes ont prétendu qu'il en exis- 
toit d'autres , et que leur sexe avoir nutant- 
de supériorité sur Tautre p^fr les qualités ds 
Tame , que par la force du corps. Je n'ap- 
perçois pas sur quoi ils peuvent raisonnable^ 
ment fonder eette prétention j car quoique 
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dans toute la nature animée les mates des 
différentes espèces aiçnt sur leurs femelles 
l'avantage de la force du corps, on n'a rien 
apperqu jusqu'ici qui annonce une supério- 
rité vdans les facultés intellectuelles , ou qui 
îndiqHe une prétention de cette espèce parmi- 
les mâles des autres animaux. Comme elle 
est toutefois depuis trçs^longtems le sujet 
d'une contestation entre les deux sexes dç* 
Tespèçe humaine > je vais tracer en peu de 
mots l'histoire de cette contestation et des 
opinions que les difFérens peuples ont suc- 
cessivement adopté relativement aux fem- 
mes. 

Je n'entreprendrai point de décider si 
dans la vie civile , l'arrogance naturelle aux 
mâles , ou l'orgeuil fopdé ^ur l'acquisicion de 
çonnoîssances un peu plus étendues , ne sont 
pas les seuls fondemens de cette prétendue 
supériorité. Chez les peuples sauvages on 
peut aisément l'expliquer ^ar des principes 
difft'érens. Nous avon-j précédemment observé ^ 
que ces peuples n'estiîpcnt rien autant que 
la force du corps^ et il est assez naturel 
qu'ils fassent peu de cas des femmes qui sotH 
> en général privées de cet avantage. On a 
fait fort légèrement unç transition ^des f?,. 



cofcés du corps à celle de Tesprît ; et oa 
a supposé des bornes très - étroites à Té- 
tendae des facultés intellectuelles du beau 
sexe , quefnous privons de Toccasion de les 
étendre. Nous avons impqté à la nature une 
inférjorité qui ne résulte que des circonu 
tances > et traité en conséquence trcs-injuste* 
ment les femraaç comme des êtres d'un ordre 
inférieur; mais parmi les peuples sauvages, 
la différence de la force du corps entre les 
deux sexes est beaucoup moins sensible que 
chez les nations civilisées. Le Capîtainp 
-Wallis raconte qu*Obereah , la reine d'Ota, 
heitc , en le conduisant à sa maison , le sou- 
leva de terre pour passer un mauvais pas, 
avec autant de facilité que le capitaine ea 
auroit eu à porter un enfiint dans ses bras. 
On peut supposer que la différence relative 
aux facultés intellectuelles est encore moins 
sensible , et que s'il en existe , elle pro- 
- vient moins de la nature que du manque 
d'exercice. ' . 

Je n assureiaî point que la cause dont j^ 
viens de rendre compte soient les seules 
auxquelles on attribue la supériorité du sexe 
masculin; mais il est certain que quelle qu'er| 
fpitrorigine, elle a éçé adoptée sigénéralq. 

Cl 



nent, qu'on peut h considérer comme brie 
maxime universellement re<;ue de toutes les 
nvitions , à Tcxception des Egyptiens et de 
quelques peuples qui adoptèrent leurs mœurs 
et leurs coytumes. Chez la plupart des peu- 
pjes de lantiquitc on achetoit et vendoic 
les femmes ; les hommes se les prétoicnt ou 
les louoient à prix d'aigent, et en u^oient dans 
toutes les occasions comme d'une propriété 
dont ils étoient maîtres absolus de disposer 
à leur fantaisie. On ne peut pas douter. que 
les- hommes n'eussent des opinions analo- 
gues à ccttJ conduite tyrannique. 

Les hommes sont les seuls mâles qui 
aiçnt entrepris d^imposer à leurs femelles ce 
despotisme dédaigneux. On ne peut pas dirç 
qu'ils y aient été autorises par rexcraple; 
car, il ne paroit pas que les mâles des au- 
, très 'animaux prétendent commander habi- 
tuellement aux femelles de leur espèce; et 
à rexception de la force du corps , rien n*an- 
nonce qu'ils aient sur elles ^aucune sortç ' 
d'avantage ou de supériorité. Les femelles • 
des animaux de proie ne sont pas moins 
habiles à découvrir et surprendre l'animal 
timids qui leur sert de pâcure. Les chevaux 
pc courent pas avec plus de rapidité que 
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îïs jumens, ni les lévriers que leurs femelle^. 
Ceiîesde Tespèce empluniceannoncentbeau- 
coup plus d'inscinct que leurs mâles , parti- 
culièrement à élever et soigner leurs petit?. 
3e n'apperqois pas en quoi consiste la supé- 
riorité dont nous nous flattons ; et si nous^ 
examinions nos prétentions avec impartialité, 
nous serions peut-être forcés de con vernir 
que pour tout autre avantage que celui fie 
h force du corps, elles sont complètement 
absurdes; mais l'amour-propre nous^abusa^ 
€t nous n'examinons point cette quenioii 
sans partialité. Ui^e prédilection pour les 
objets de nos études ou de nos occupations 
nous dispose à dédaigner tout ce qui leur 
est étranger ,' qaoiqu*au moins aussi utile. 
Nous admirons les talens militaires d'un 
général , Téloqucnce d'un orateur et la 
f oliîique d'un habile ministre ; mais nons - 
comptons pour rien les qualités aimables 
du beau sexe,' dnnt la vivacité répand le 
plaisir et liîgatecé. Nous ne considérons point 
ce qui leur en coûte pour produire et élever 
la génération qui nuus remplace , et nous ne 
sommes frappés ni de leur courage y ni de leur 
patience. Ces occupations sont toutefois plus» 
utiles que les ravages de la guerre > et 
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méritent mcme la préférence sur les spécu* 
lacions des despotes et des phylosophes. 

Mais considérons cette soi- disante préé- 
— «iinence des hommes avec un peu plus d'at- 
tention^ et nous appercevrons qu'elle est 
bien plus l'effet de Tarç que l'ouvrage de 
la nature ; chez les peuples sauvages , 
OH les deux sexes sont également privés de 
toute instruction , les femmes ne cèdent point 
aux hommes pour rintclligencc, et leur sont 
à peine inférieures pour la force du corps. 
Ce sujet est toutefois fort difficile à bien 
traiter. Pour connoitre avec précision lespen- 
chans et les facultés des femmes, il faudroit 
appartenir à leur sexe; pour juger les hom- 
mes , il faut être homme ; et il fkudroit n'étro r 
ni homme ni femme pour les compare): 
impartialement. 

Si dans cet examen nous considérons 
l'homme dans l'état de société civile, ou 
formé par l'art et rectifié paM'éducation , il 
se Couvre d'un masque qui déguise la nature^ 
nous tomberons nécessairement dans l'erreur 
et dans l'absurdité. Il faut donc prendre 
l'homme dans l'état qui approche le plus de 
N la nature , et nous y verrons les femmes sup- 
^ porter aussi patiemment que lui, la faim,ia 



soif et la fatigue. .Nous appercevrons que 
dans les climats rigoureux où on les accou-^ 
tume de banne heure auK^travaux et à la dure ,' 
leurs corps deviennent presqu'aursi robuste^ 
que ceux des hommes , et qu'elles ne leur cè- 
dent ni en adresse ni en agilité. Dans presque 
tous ces pays sauvages, les hommes vivent de 
la chasse et de la pêche , dont il^ font leur 
unique occupation. En considérant les maté- 
riaux dont ils se servent, on sera forcé de 
convenir qu'ils sont loin de manquer d'in- 
telligence. J'en citerai pour preuve les filets 
que nos derniers- navigateurs jont vus chez 
les insulaires de la mer du Sud , et qui sont, 
disent.ils , plus grands et plus commodes 
que ceux dont nous faisons usage en Europe. 
Leurs hameçons sont fdits de coquillages 
et d'autres matières, dont un ouvrier d'Eu* 
rope ne sauroit tirer aucun parti. Ces peuples 
ne sont pas moins adroits à tendre des pié* 
ges aux animaux sauvages , qu'il ne leur 
«croit pas possible de détruire autrement^ 
On peut aussi considérer comme une preuve 
d'intelligence leur adresse à découvrir les tra- 
ces de ces anlrqaux ou des ennemis qu'iis 
poursuivent, et à reconnoître leur chemin 
à travers des déserts et des vastes forêts. 

C^ 
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^toient foits de la même fa<;on ou djC la m^m^ 
^toife ; quoiquHl en soit, elles. avoient en oof 
tre une variété d'omeraens. Moïse dit qvc 

' lorsque les Israélites abandonnèrent l'Egypte « 
ils x^qurent ord» d'emprunter des bijoux 
d*oi; et d*afgent , den parer leur fils et leur^^ 
filles et d'en dépouiller les Egyptiens. Il n'esl 
pas étonnant qu'ils possédassent ces objets 
de luxe à l'époque où les Israélites sortirent 
de leur pays ,' puisque du tems de Joseph ils 
«voient déjà des bijouK^d'or et d'argent, dç 
riches étofFes , des parfums , un grand nombre 
d.'esclaves et des chars magnifiques. Les bra- 
deries de différentes espèces étoient en usage 
chez eux et chez les nations voisines. Moïse 

' cite plusieurs sortes de broderie ; et Pline nou)r 
apprend qu'au moyen de certaines drogues, 
ils parvenoient à peindre leurs toi(es. Ces 
anecdotes et les sommes immenses que les 
reines d'Egypte dépensoient pour.kur toi- 
lette , Suffisent pour prouver ^ue la parure 
des Egyptiennes étolt très - dispendieuse i» 
quoiqu'elle ne fut pas peut-être fort él^^ 
gante. Je terminerai cet examen en obserp 
vaut que les Egyptiens se.distinguoient pari- 
ticulièrement des autres peuples par un^ 
furopreté très- recherchée. Le&gpn&xiçh^i 



après avoir porté une fols leàrs vétemenf 
lesf donnoîent au blanchissage ; ce qui est^ 

- tfautantpliis remarquable, que la vertu favo^ 
rite des anciens n*étaît pas la propreté. Le» 
Scyties ne se lavoîcnt jamais , de peur, 

^ disoient - ils , de gâter la beauté de leur 
peau ; mais ils y suppléoient par une recette 
médicinale : ils faisoient infuser dans de l'eau 
une pâte con^posée de bois de cèdre et de 
cyprès , pilée avec de l'encens , dont ils étcn* 
dolent une couche sur leur visage. Cette pâtt 
adoucissoit , dit-on y la peau , et lui laissoit etl 
se détachant , non - seulement un irpuvel 
édat , mais une odeur fort agréable. ' 

S'il ne sursoie pas de connoitre les incli« 

^ nations naturelles des hommes pour être coni 
vaincu qu'ils ont toujours accordé à la beauté 
un tribut de louange et d'admiration , le^ 
chansons des anciens bardes ne nous en laisî 
seroient pas douter. Il étbit asset natureifqi^ 
les femmes eussent la curiosité de contenu 
plcr elles-mêmes les charme^ dent les hom^ 
mes paroissoient enchantés: ce ne fut-point 
l'invention , mais le hasard ^ qui leur procdrft 
cet avantage. Q^uelqu'une d'elles^ en réflechis- 
lant peut-être à ses amours, fixa ses regards 

- suria surface tranquille d'un étang qui lut 



l^résenta son image. Cette découverte îiidi^ia 
tans doute que toute surPace unie produirott 
le même effet; et Ton fabriqua très-ancien- 

^ nement des miroiis en Egypte. Cette ioven-^ 
tion passa probablement des Egyptiens cbt^ 
les Israélites \ car ils faisoient généralement 
vsage de miroir^ durant leur séjour dans le 
désert. Moïse fabriqua son bassin de cuivre « 
f^vec des miroirs que des femmes avoient 
offerts k la porte du tabernacle. L'art de fabri- 
- quer des miroirs de verre fut inventé beau* 
coup plus tard. On se servit > dit-on , pour 
faire les premiers et les meilleurs, du sable 
qui se troGvoit sur les côtes maritimes dans 

-' les environs de Tyr. Les miroirs en usage 
étoient alors de métal parfaitement poli. 
Sn Egypte et dans la Palestine* on seservoit 
ordinairement de cuivre. Les Péruviens les 
ifdbriquoient avec ce métaf , lorsqu'ils eurent 
le malheur d*étre découverts par les Espa« 
gaors. Les peuples de rOrient fabriquent - 
encore aujourd'hui leurs miroirs avec du cui. 
vre ou quelqu'autre métal susceptible d*étre 
tien poli. 

. L'usage des miroirs semble indiquer que 
les Egyptiens et les Israélites n'étoient pas si 
simples et si grossieis que quelques éciivains 



fe" ^retendent. Nous voyons de, itos j6WS 
plusieurs peaples qui ne connpissent point 
cette invention. Les habitans de la nouvelle 
Zélande parurent très- émerveillés d'apperce^i 
voir leur image dans un miroir , et firent/à 
cette occasion beaucoup de grimaces et 
d'éclats de rire. Fresque tous les voyageurs 
qui ont parcouru des ip^ys sauvages nous 
apprennent que la vue^d'un miroir leur fai- 
soit la même impression. Dans certains pays 
le génie humain prend un essor rapide, tan^ 
dis que dans d'autres il marche à pas de tortue. 
(Quelle peut être la cause de cette différence ? 
est-ce le climat, la nécessité , ou une inéga- 
lité d*intelllgcnce et des facultés de Tame t 
' Est-il possible que les sauvages n'aient jamais ' 
apperqu leur image' sur la surface des eaux î 
et s'ils lont vue , d ou peut venir leur sur* 
prise à l'aspect d'un miroir ? 
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CHAPITRE XXL . 

Continuation du même iujet, 

JtîfN considérant des époques si rincîeijncs,, 
iJ çst inxpossibiç de .donner à.ipon lecteijr 
jj.n détail çij,coj;çtançié des vêtej|?iç.r>s 4p,^t 
leç fçmi^çs feisei^nj: habitucHement vs^gé- 
Il n'en reste ni monumcns, ni description.; 
et quand mêmç je pourroîç en découvrir, 
je ne croirois pas devoir faire une^li^tp de 
lous les articles compris Vi\^if dfn$ l^^oilç^ 
.4u.beau sejjç. Je me propose scttljCroent Jfe 
démontrer que U manière dç S9 vêtii éiok 

* phez ce^-peuples pn objet d's^tentîçhn çéjioii^A ; 
j*ii>diquerai en qupiçonsistoit cette attention! 
et le lecteur jugera lui -même jusqu'à que] 
point le soin de leur toilette peut s,ervir à 
faire connoître les mœurs de ces tems et 
l'influence que les mœurs pouvoient avoir 
sur Tiavention des modes et sur leurs chan* 
gemens. 
Au nombre de leurs absurdes déclamations, 

' les censeurs de notre siècle répètent Fréquem- 
ment que les anciens n'ont jamais poussé t\ 
loin le luxe des habits , et qu'à cet égard notre 



pays (-2). surpasse tous le$ au^es jen ^xtcav^'^ 
gance. Mais pour sentir toute la frivolité dp 
cette complainte, il sufEt de jeter les regards 
sur les plus anciennes époques de l'univers , çt . 
1 histoire de ces tem^ présentera sur le ^mèmfi 
sujet les mêmes déclamatton^. Dan3 le trof- <-> 
^ième chapitre d'Jsaïe on trçuve une ^eçprip* 
tioa de la magn^oence desglIes.deÇjabylQn^, 
i^ui surpasse de beaucoup le .faste ie fiqtxp 
liccle. Celle des héros et des héroÏR^s, d'f},()^ 
mère n'e$c pas moins sans exemple parmi nouK 

-et Cléopatre pprt9) dit-Qn> l'extravagance du 
lUil^f s fém et d^^ habiUem^ns 91 un exçèf qqi 
ruine^ok le plu^ puissant de no^ mo^^rque;. 
Je po^rr^is n^ultiplffir l^s f^tS: qui a^testeii^ ^ 
le ftstjB; et la çpi^nrt^m: d^ ftnGi«9fs;.roai^^. 
ceuf que j'ai qiiés démontrçni.$uS^9nméi¥ 
Tabfiurdité de nos déclama^çyrs modernes, 

- Cest avec tout 9u$si peu de. rajison qu'ils sç - 
4écha}nen( «n particulier sur le Ifixe 4^ VAvt 
&leterre ' quiconque a quelques «otions dv 
faste 4e TOrieut rira dédaigneusement df 
leurs satyres de l'Europe. Lorsique les emp%i 
teurs Mogols parpissoieat çn publip , leur 
magni^cence étoit au-dessus de.toute descrip^ 
tien. Le faste et la dépense des. califes ) suc^ 

" "-' ■ ■■ — I. t ■ I . I I . m il n . W 

(i) L'Anjgkterz«« 
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tessegfs d«Mt!iomee, dans les fêtes et les 
cérémonies publiqiies , n'étonnent pas moins 
rimagination. Lorsqu'Almamonn épousa la 

-^ Slle de Hassan Sahal , on célébra son mariage 
avec une magnificence à laquelle un Européen -^ 

" aoroit peine à croire. Le père de l'épouse fit 
présent dé plu^urs esclaves à chacun des 
grands qui accompagnoient Almamoun. Tan- 
dis qu'on régloit à FomalSalet les prélimi. 
naires de Talliance, les deux cours s*amusoient 
tous les jours d'un^ fête nouvelle ou des 
voluptueux spectacles de TOrient. Lorsque 
la cérémonie fut terminée et ,que les d^ux 
époux partirent , ils trouvèrent, jusqu'à Bag« 
dat , éloigné d'environ deux cens milles, 

^ toute leur route couverte de riches tapis 
l)rodés d'or ou d'argent. La princesse avoit , 
dtt-on , dans sa coëfFure, un millier de perles 
de la plus grande beauté. On rempliroit aisé** 
ment des chapitres entiers de la magnificence 
orientale ; mais cet exemple suffit pour démon- 
iier que celle des Européens ne peut pas 
entrer en comparaison. ^ > 

Quoique les anciens fissent uçagîe des pier* 
res précieuses, il paroit «[u'ils ne connois- 

'^ soient pas le diamant que les modernes^ 
esdment à un si haut prix. (Quelques auteurs 



prétendent qu'Homère, et Hésiode fontmcfi*. 

tion de cette pierre sous le nom d'cuiamàs ou <• 
^adaniantinos ; mais d'nu très assurent av^ 
plus de probabilité que ces noms grecs ont 
une signification tou^t^àfait étrangère à ce 
liue nous appelions diamant, Pline , qui a 
fait de grandes recherches sur la découverte 
des pierres précieuses , n*a rien trouvé ds 
relatif aux diamans jusqu'au commencement 
de rére chrétîentie. Mais on u*a joui de tout 
leur éclat que long.tems après qu'on les eut 
découverts. L'art de les polir avec leur pto* 
pre poussière est une invention moderne 

- attribuée à Louis de Berquen , natif de Bru* ~ 
ges , qui vivoit environ trois ou quatre siècles 
avant le nôtre. 
Ce fut d'abord le désir de captiver Tatten* 

«^tion qui engagea la race humaine à se parer 
des plus brillantes productions delà nature; 
•tle diamant tint parmi elles le premier rang» 
aussitôt après sa découverte. Il étoitpar con- 
séquent très -nature] que les mines qui les 
renferment fussent recherchées et conservéet 
soigneusement. Je ne pourrois point > sans 
trop m'écarter de mon su>et, donner au lec- 
teur un détail des^ diiférens pays qui produi- 
sent des diamans^ il suffira de dire que te-^ 
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plupart appartiennent aux roix dPEspagne ou 
de Porftigal. Lés Portugais ont au Brésil une 
compagnie , à laquelle fis ont accordé le pri- 
vilège exclusif d'cii traire les dianlans des 
ihînes \ et les lotx que Cette compagnie a 
fait p'asser pour sa propre sécurité , offensent 
cgalefflent la politique , la justice et Thuma- 
tixté. Non contens d'infliger sur-le-cTiamp la 
mort à tous les étrangers qui s'approchent à 
tmè- certaine distance des mines, ces barba- 
^ fes ont encore dépeuplé un district d'environ 
trois cens milles , dont ils ont fait un désert 
inaccessible. Telles sont les actions atroces 
que^des hommes commettent pour s'assurer la 
t>ossession de cette brillante bagatelle , qui 
sert aujourd'hui à distinguer la grandeur et 
i'opulence d'avec les classes plus humHes et 
inoins fortunées, 
Lds individus de l'espèee humaine vieillis- 

. isent comme tous les autres, et tombent dans 
la décrépitude ; mais la qualité de l'espèce 

* «st toujours la même : jclle conserve toujours 
tes goûts et ses passions , et les principes 

. 'qu'elle atroit il y a cinq cens ans. La puissance 
ictla dignité étoient alors , comme elles sont 
'encore aujourd'hdi dans beaucoup d'endroits, 
*uux ordres de l^oïmlence , et distinguées par 
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le fktfte des habits et des éqnipkges. Lsr 
beauté âroitrecouts. aux intentions de l'art 
pour- embeili& la nature. Aaron se distingua- 
parr une profusion 'd'ornemens , et le& héros 
d*Hdlâère ^ecouvroient d'àtmures riches et 
brillantes. Les monarques d<^ anciens Mèdes , 
desFersafts et de plusieurs nations voisines ^ 
pottoiènt un seeptre d'or pour marque de 
leirr puissance et de leur autorité. 

Dans rancienne Babylone^ les homiftes 
poitolêne des vétemens d^étpiFe tissus d'or 
et d'argent, ornés de magnifiques broderiet 
et enrichis d'émeraudes , de rubis, de sa* • 
phirs, de perles, et d'autres bijoux très-aboh- 
dans dans les climats orientaux. Des colliers 
d'or faisoîent aussi une partie de leur décora- 
tion^ Tel-itoit l'habillement des hotnmes : on- 
n'a p»înt décrit particulièrementcelui des fem« 
mes; mais si nous considérons le rang qu^elleb 
tiennent dans la société « et le goût naturel 
de leur sexe pour la parure et lesomemisns, 
nous serons convaincus que leur mise de voit 
surpasser celle des hommes en magnificence ; 
- et cette opinion acquiert une sorte d'autHen- 
licite 'par les^ reproches que les prophètes 
ftisoîent fréquemment âu^ filles deBabylorfe 
«r leur vanité et sa*- leiuxe excessif de leur 
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foifure. A des vécemeas d'étoffes tres.Coè- 
teuses , les Babyloniennes aputoient la dé* 
pense des parfums les plus rares , qu'elles 
i^pandoient avec profusion sur leur personne 
et sur leurs habits. On saie assez- que les 
parfums de Babylone étoient alors le« plus 
chers et les plus estimés. Cette recherche 
voluptueuse devoit être un des plus dispen- 
dieux articles de la toilette du beau sexe. 
^ Les Mèdes. et les Persans n'étoient pai 
moins jaloux que les Babyloniens âe la ma* 
gnificence de la parure et des oraemcns. On 

' accoutumoit les épouses de leurs monarques 
ji toute la splendeur du faste oriental r et 
Ton dissipoit souvent les revenus d'une vaste 
province pour décorer une favorite. On accor- 

^ doit au9( reines de certains districts pour Ten- 
tretiea de leur toilette et de leur garde-robe. 
Elles en avoient un pour leurs voiles , un 
pour leurs ceintures, et ces diiFéretis districts 
portoient le nom de la partie de vêtement^ 
à la dépense duquel ils étoient tenus de 
foui^nir; comme la ceinture de la reine, le* 
manteau de la reine, etc. Il paroit que les 
Mèdes attachoienc une grande importance 
aux vétemens dont les écrivains de l'and- 
quité leur reprochoient le luxe et la magnv 

, ficence» 



ficefice. Us portoient de longues robes ilof^ 
tantes avec des manches pendantes , ornées 
de couleurs^éclatantes et enrichies de bro« 
deiies d'or et d'argent. lis portoient aussi 
des colliers , des chaînes et des brasselet» 
d'or , garnis de pierres précieuses ; et pour * 
coë&re une espèce de thiarc ou de bonnet 
très^magnifique , qui se terminoit en pointe. 

^IIs poussoîent même la recherche de la 
parure jusqu'à teindre leurs cils et leurs 
sourcils , jusqu'à mettre du fard ^ et join» 
dre à leur chevelure des cheveux postiches. 

' L'histoire où nous trouvons ces détails sur 
la parure des hommes ne nous apprend riea 
de relatif à celle des femmes , et se content» 
de faire en général l'éloge de leur beauté. Js ' 
crois qu'on peut supposer raisonnablement 
qu'elles ne n.égligeoient pas d'ajouter le se - 
cours de l'art auic avantages qu'elles tenoient 
de la nature, 

' Malgré ce que je viens de raconter , on ~ 
est sujet, en parcourant superfficiellement 
l'histoire ànisiennei à croire que les héros 
dédaignoient le soin de la parure, et U 
considéjroient comme très -indigne de leur 
' attention, Hercqlç n'avoit pour tout- vêt^^ - 
ment qu'une peau de lion , négligemmeai 
Tome m. g 



pas^e sur ses épaules , et une infinité de 
béros cités par Homère et par d*autres écri- 
vains , se couvroient de la dépouille des ani« 
maux féroces > dont ils a voient délivré diiFé^ 
lens pays. Mais ils n'endossoient probable* 
^ ment ces dépouilles que quand ils alloient 
i la chasse ou à la guerre ; car dans les 
occasions qui exigeoient de la cérémonie , 
leurs vétemens étoient d'une espèce fort 
différente. Homère représente le manteau* 
d'Ulysse comme un ouvrage d'une magnifi- 
cence extraordinaire, et introduit successi- 
vement sur la scène différens guerriers , dont * 
Varmure éclatante semble avoir épuisé l'art 
des hoQimes et des dieux. Dans les siècles 
, héroïques, les Giecs ornoient déjà leurs 
' habits de plaques d'or et d'argent. Les fem- , 
^ ines de distinction attachoient leurs longues 
sobes flottantes avec des agraphes d'or. Elles 
portoient des brasselets de même métal , Sm* 
crusté d'ambre, et n'ignorolent point que 
l'art pouvoit embellir la nature , car elles 
tàchoient de ranimer l'éclat de leur teint 
par le secours de différentes sortes de fard 
qu'elles savoient composer et appliquer avec 
- presqu'autant d'adresse que les femmes du* 
|»4:emier rapgv à VcisaiUes* Muis malgré la 



richesse ât ktfr pâture les aticteiii ft'én^nï 
doieat rien ni à l'élégance mi à la C(hnmo« 
dite de l'habillemeint Dans le tems dont 
nous parlons, les Gtecs n'avoientpourdtaiis^ 

-tore que des espèces de sandales qu'ils met^ 
toient au moment de sortir ; ils ne portoient ^ 
ni bas, m caleqons, ni culottes, et ne comi 
noissoîcnt point l'usage des . cpinigles ,. de» 
boucles, des boutons ni des pacbes. On 
n'avoit point encore inventé les totfcs , d^ 
pour se garantir du frôid.^ on mettait ploi^ 
sieurs habits Tua par^.dessusPautre, 

Lorsque les Grecs commencèrent à déw^ 
pottiller la barbarie des siècles héroïques « 
ils donnèrent |un peu plus d'attentiori è 
rélégance et à la^commodité' des vêtement» 

» Les dames d'Athènes employoient toute lu 
matinée à leur toilette , qui çonsistoit à 
appliquer {du fard et à se laver le visage'- 
avec des eaux qui éçlaircissoient et dmbel- 
lissoient la peau ; elles prenoiént aussi grand 
soin de nettoyer leurs dents ( article au joùr^ - 
d'hui malheureusement fort négligé ). QueU 
ques-unes noircissoiçnt leurs^ sourcils et se 
servoient dans le besoin, pour cacher la p&leur 
des lèvres, d'un opiat >tioot la couleur avoit ^ 
dit*on,'Ui|i éclat adu^irablc. Les femmes de 



h Grèce se senreiit encore aujourd'hui d'uno 
^pèce de fîurd appelé siûama^ qui donne 
aux joues une rougeur brillante ; peut-étrf 
est-ce le même dont on faisoit usage dans le 
tems dont nous Tenons de parler. Quelques 
* femmes Grecques ont coutume de dorer I« 
totalité de leur visage- le jour de leur noce , 
et considèrent cette opération comme un 
charme irrésistible. Dans L-isle de Schio , elles 
s'habillent à^peu-près comme les femmes de 
JPancienne Sparte. Elles ont le sein complète- 
Éient découvert, et des robes qui ne passent 
fas le jarret, afin qu'on puisse appercevoir 
leurs jarretières, dont les rubans ^(Sht ordir 
fiairement' ornés de broderies. Je reviens 
aux femmes de l'ancienne Grèce ; elles pas* 
soient encore une partie de leur tétns à 
fabriquer des coëfFures ," et quoiqu'elles fus- 
sent peut-être moins ridiculement .compli- 
quées q«e celles qu'inventent de nos jours 
à Paris les marchandes de modes > ces an- 
ciennes coëfFuros exigeoient probablement 
de l'attention et de l'industrie , dont il paroU 
que les femmes Grecques étoient très-suscep^ 
tibles, puisqu'elles prenoient la_ peine de 
peindre leurs cheveux,, de les parfumer 
4'ç$sfnc69 préciçuses et de les frisçr ^vt^ 



des fers chauds , conformément à la mode 
do jour ou au gré de leur fantaisie ; elle$ 
employoient pour leurs vétemens des étoffes 
fines et légères qui marquoient la taille sans 
blesser la décence , à Texception des Lacé. 

^déraonienncs , dont je ne décrirai point 
rhabiHement. Presque tous les anciens au- - 
tcurs ont amèrement déclamé contre- leut 
mise. Euripide dit qu'il n'étoit pas possible 

- que les femmes de Sparte fussent modestes. 
Leurs vétemens laissoient appercevoir tous 
leurs membres, et îusage de lutter toutes 
nues arec de jeunes hommes , olFroit à la' 
débauche des tentations trop violentes pour 
que la nature humaine pût y résister. 
De cette description abrégée , on peut 

'Conclure que les femmes de l'antiquité ne 
s*occupoient pas moins de leur toilette que' 
le beau sexe de notre siècle, et que les' 
omemens et les ingrédiôns dont elles faî- ^ 
soient usage n'étoîent ni si simples ni si peu 
nombreux que quelques écrivains Font pré- 
tendus. Un examen lapide de Tbistoire des - 
Romains nous démontrera mieux la vérité de 
cette assertion. Dans les premiers tems de' 
cette vaste république , le peuple , aussi simple 
hausses manières que dans son hâbiQementi'' 
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ioe s^oeeiipoit ni d'ornemêtis ni de parure* 
Je passerai en coxiséquence à une époque 
sioins ancienne , et je n'examinerai les mœur9 
des Romains , que depuis le moment où ils 
aimoncelèrent les richesses de toutes les 
nations dans leur capitale. 

« Les dames Romaines alloient dans la 
ipatinée au bain , 'tfoù elles revenoient pour 
faire leur toilette. Les femmes opulentes ou 
d'un rang distingué avoient une troupe d'es- 
claves qui s'occupoient de les parer, tandis 
que leurs maîtresses , nonchalamment assises 
en face d'un miroir, étudioient des attitudes » 
des gestes et des sourires , tout en indiquant 
la place de chaque boucle de cheveux et de 
toutes les parties de la coëfFure. Lorsque tou- 
tes ces petites pratiques de coquetterie ne 
rçussissoient pas à captiver l'attention de 
l'assemblée , elles imputoient toujours cette 

^ disgrâce à la maU^dresse de leurs esclaves $ 
et ne manquoient pas le lendemain de les 
gronder de leur gaucherie. Dans les premiers 
tems, les filles-de-chambre prétoient la main 
à toutes les partiel de la toilette ; mais lors- 
que cet art acquit un peu de perfection, 

- chacune des esclaves eut sa tâche'parriculière , 
r,une peignoit les cbev^H^;» les passoit au fef, 



et^}e$ acctDmmodoit ; une autre versoit lei 
parfums ; une troisième plac^oit les bijoux 
ou les ornemens , et la quatrième appliquoit 
Je 'fard et les cosmétiques. Chacun de cet 
emplois ëcoit distingué par une dénomina* 
tion ; mais indépendamment des esclaves qui 
exécutoient les opérations de la toilette > 

-• il y aroit encore des eurintendantes : elle^ 
donnoient leurs avis et choisissoienc les cou* 
leurs qui convenoient le mieux au teint ou 
à la physionQmie ; elles décidoient enfin de 
tout ce qui pouvoît ajouter aux charmes de 
la grâce ou ie Téclat. 

Les dames Romaines ne bornoSent pas 
leurs soins aux grâces de la physionomie ; 
ils ^'étendoient à toutes les décorations dont 
leur tête étoit environnée. Elles se servoient 
de peignes de buis et d'ivoire pour leurs 

^ dieveux , dont les boucles étoi^t assurées 
avec des épingles d'or ou d'argent : elles en 
£choient en outre dans leurs coëiFures , qui 
étoient enrichies de perles, et dont on voyoit 
pendre des chaînes ou des bagues d'or , des 
rubans blancs ou pourpre, ornés de bijoux 
ou de pierres précieuses. Elles poctoient aussi 
des bagues et des pendans d'oreilles de la plua 
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grande magiiîficende (i). La coëffurc gigart- 
tcsque, aujourd'hui en faveur, n'estpointune 
invention moderne. Dans les tems dont nousr 
nous occupons , les dames Romaines faisoîent 
^ usage de cheveux artificiels ^ et cliargeoient 
leur tête de peignes, de nœuds , de tresses et 
de boucles disposés de mille manières difFé* 
sentes , qui composoient autant d'étages^ et 
ne ressembloient pas mal à un morceau d'ar- 
chitecture. Il n'étoit pas toutefois mdrspensa- 
ble que les femmes perdissent leurs loisirs à 
fdire construire surieur %éte les étages supé- 
TÎeurs de ce gracieux édifice. Il y avoit alors ^ 
comme aujourd'hui, des marchands indus- 
trieux qui les dispensoient de cette attention 
pénible ; on trouvoit dans leurs boutiques 
des coèfFures toutes arrangées , qu'il ne s'a- 
gissoit que de posej? sur la tête avec intelli- 
gence. On ne finiroit-pas de détailler les. • 

f 

( I ) Les Romains poassolent à un tel excès 1» 
manie de la parure et des ornemens , que dans VeS" 
poir d'y mettre des bornes ,. le sénat s'en occup» 
sérieusement. Les véritables pères conscripts se plai- 
« gairent avec amertume que l'achat des bijoux et des 
lanfrelucbes dont les femmes se paroient , faisoîc 
sortir de l'état des richesses immenses » qui pas^ 
{.oient cbiez les nations ennemies de la république. 



différentes formes de ces coëffufcs volumîi* 
neuses. Il suffira d'observer qu'il y en aybît 

- que l'oii considéroît comme Jannorice, de la 
décence et de la vertu ; tandis que d'autr^f ^ 
servoient d'enseigne à Tincontinence et à h 
débauche. • 

Mais^ la parure ne se bornoît pas à variée 
les formes de It'obcffurc et à rentremêlcr 
de rubans, de bijoux d'or et de pierres préi 
cieuses. Comme on donnoit généralement 

- la préférence aux cheveux blonds, les hom* 
mes et les femmes faisoîent p'^'nvfre soigneu- 
scmcînt leur chevelure,, la parfumoient d'es- 
sences odofiférentes, et là saupoudroient avett • 
de la poussière d'en Les Homains api^ortè* 
ïent d'Asie cette coutume extravagante , an*' 
cîennemént pratiquée par les Juifs , $î l'oa 

'^ peut s'en fier au rapport de l'historien Joseph.' 
"La poudre blanchedont on se sert aujourd'hui 
lî'étoit point ihvcntéé ; on n'en fit générale* - 
ment usage que vers la fin du seizième siècle.' 

- L'Etoile est le premier écrivain qur.en fait 
mention ; il raconte qiie âàns l'année xç^j ,' 
les religieuses se promehoient dans les rues 
de Paris arec des cheveux frisés et poudrés. 
Depuis cette époque la coutume de poudrer 
les cheveux est devenue si générale , quç^ 



, dtcs pteuflt tous les pays de llutope , et 
^rtîculièrement ea France , que les individus 
^cs deux sexes, de tous les ftges et de toute;^ 
les classes en font habitueUemoat usage. 

TeU étoient les ornemcos que les Romain' 
ses prodiguoient dans leur coëfFute. Elles ^q 

^ içeryoient pour la peau du visage , de cos- 
métiques, d€ fard, et de, plusieurs sortes der 
pâtes. Je ne parlerai point des cosmétiques » 
dont le détail seroit superflu , parce qo'4 
s'en trouve probablement dans le nombce . 
des iQvenûona^^jodernes qui niéritent la pré- 
férence. Elles composoient le fard avec de 

«^ k chaux et du blanc de plomb ; car Martial 
raconte que Fabida craignoit la pluie à raison, 
de la chaux dont dlesaupoudroit son visage;^ 
^t qu€| Sabdla ne redqutoit. pas moins lc> 
soleil , parce que sa figure éroit enduitj;. de, 
i^ruse. La fameusePoppée , d'abord maîtres^ * 
de Néron et ensuite son épouse , faisoit; 
usage d'une espèce d'onguent qui durcissoit. 
^r.Ie visage et 7 foxmoit ua mastic dur^. . 
blç , qu'on ôtoit en le lavant avec du lait 
<^aud. Comme ce fard avoit été inventé pac 

^ une impératrice , il eut bientôt la vogue ;, et 
Tjbabitude de porter ce masque daâs leur 
l^$on.4^viot si générale çhçs^/le», ^emmc» 



de tontes les classes , qu'on fui donna le nom 
de visage dQmcstique i et si nous en croyonf 
Juvénal , les maris n'en connoissoient pas 
j ordinairement d'autre , les femmes réser voieàf «* 
I à des amans passagers la vue de la figure nacu^ 
relie cachée sous cette eavcloppe.Pour rectifier 
ee qu'elles considéroient comme une imper- 
^^/L fection de la nature , elles se servoient d'em- 
plâtres dépilatoires, au moyen desquels orf 
supprimoit le superflu des cheveux ou des 
sourcils. Elles n'ignoroient pas non plus l'art 
d'en appliquer d'artificiels. Oa ne doutera 
point qu'elles ne prissent grand soin de leur 
denture. Différentes opérations servoient à 
les nettoyer, à les blanchir et à les^tenir en 
ordre : on en substituoit d'artificielles, lors- 
qu'elle^ avoient été détruites par Tâge ou par 
des accidens; mais il paroit qu'on choisissoir 
"^mal la matière de ces dents postiches. ^^ Il 
„ ne te reste plus que trois dents, ditMartiat 
„ à la vieille Maxmeu } et elles sont de bais -- 
„ vernis ''. Mais en dépit de toute leur adresse, 
il y avoit des pertes qu'elles ne pouvoient 
pas dissimuler. " Quoique tu n'aies point 
,f honte, dit le même poète à LéliUy de te 
parer de dents et de cheveux postiches , 
cela ne suffit point pour tirer la vanité* 
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i, d'embarras. Comment trouveras - tu ua 
,, œil, puisqu'on n'en vend pas" ? Si Lcliq 
Vivoit cnfcorc , elle trouveroit des yeux pos- 
tiche's , et notre siècle inventif lui ofFriroit la 
consolation de cacher son infirmité. 

Les Romaines prçnoient grand soin de 
laver et d'adoucir leur peau par le fréquent' 
usage du bain ; et quelques-unes d'elles ne 
se contentolent pas du bain d'eau pure , elles 
yméloient des ingrédiens et des parfums* 
^Poppée, dont nous avons déjà parlé,. em- 
ployoit tous les jours à son bain le lait de cinr 
quante ânesses > et lui attribuoit la vertu 
d'entretenir la douceur et le poli de la peau. 
Les vétcmens de§ Romains étoient ordi- 
nairement fabriqués avec de la laine et du lin; 
. ils suppléoient à la grossièreté de ces étoffes 
par des magnifiques broderies et des bijoux 
de différentes espèces. L'usage du linge ne * 
«'introduisit chez eux que du tems des empe*. 
j:eurs ; et ce fut à-pcu-près vers le même tei^s 
qu'ils commencèrent à porter des étoffes de 
«oie. Mais elles furent long-tcms si chères , 
qu'on mêloit une partie de laine ou de lin 
dans la fabrication des plus belles étoffes* 
- La soie devoit être alors d'un prix exorbitant 
" puisfu'après un demi-siècle ^ on l'échangeoic 



à poids égal contre de Yor^ comme l'annonce ts( 
réponse dcTempereur Aurelien à son épouse ^ 
qui le prioit de lui acheter un menteau de 
soie. '' Je me garderai bien , lui dit-il ^ d*ache* - 
ter une livré de soie pour une livre d'or ,). 

Coinme la soie est W plus élégante des 
enveloppes , dont le beau sexe fait usage 
pour orner ses charmes , le lecteur me par- 

' donnera peut-être une petite digression sur 
cette matière précieuse. On prétend que la 

' soie a été apportée de Perse en Grèce , trois 
cens trente-trois ans avant la naissance de 
Jésus-Christ et de Tlnde à Rome , dans la ^ 
deux cens soixante-quatorzième année de 
rère chrétienne. Durant le règne de Tibère , le 
sénat Ht une loi qui défendoit aux Romains 
de se vêtir d'une étoffe efFéminée, qui ne con« 
▼enoit qu'à des femmes; et les Européens 
ignoroient si complètement l'art de cultiver la 
soie , qu'ils ont cru longtems qu'elle croissoit , ^ 
comme le coton , sur des arbres. Dans Tannée 

- cinq cens cinquante-deux , deux moines ap« 
portèrent des grandes Indes à Constantinople y 
les oeufs de quelques vers - à - soie. On les 
£t éclore sur|du fumier ; et ces insectes , nour« 
ris avec des feuilles de mûriers, multiplièrent 
si rapidement, qu'on éleva des manuiactoree 



I Athines , à Thèbes et à Corintfae. Dans I'att« 

«t née onze cens trente , Roger , roi de Sicile ^ 
emmena de la Grèce des manu&cturien do 
«soie » et les établit à Falerme y où ils enses» 
gnèrent aux Siciliens, la méthode de molti« 
plier les vers, et l'^t de filer et de tisJsei'la 
soie. De Sicils, cet aït se répandit dans toute <- 
l'Italie , et de là en Espagne. Feu de tems 

• trant le. règne de François I , les provinces . 
méridionales delà France, entreprirent cette 
culture. Henri IV introduisit, avec beaucoup* 
de difficulté, les manufactures de soie dan» 
^on royaume, contre Ta vis du duc de Sully, 
son ministre et son favori. A force de per< 
sévérence il les porta enfin à un certain 
degré de perfection. Dans l'année douze cens * 
quatre-vingt-six, quelques anglais de distinc* 
tîon parurent avec des manteaux de soie 
i.un ba^ qui se donna au château de KeniL , 
^woTÛi , dans le comté ^ de Warvick. Dans 

-Tannée seize cens vingt. Fart de tisser la^ 
soie s'introduisit en Angleterre ; et dans 

' l'année dix -sept cens dix*neuf^ on établit 
& Derby , la machine que Lombe a inventée 
peur tordre la soie; cette pièce de méca- 
jdque, digne d-attention, oA plutôt d'âdmi- 
ratioa, contient trente^ix miUe cinq cens * 



^natre-nnsfc-six rouei, qii^anc seule roue l 
mup par le courent de Teau , met toutes eï\ 
aiouyement Tels furent les commencemens . 
des manufactures de soieries.; mais ces étoflFes 
fiirent tres-longtems rares et trop chères 
^our. devenir d'un usage gédéraU Le roi do *> 
France ^ Henri 11^ porta les premiers bas do 
soie qui parurent en Europe. Sous le règne 
4e Henri VII on n'en avoit pas encore vb 
caa Angleterre ; Edouard VI., son fils et son 
successeur reçut en présent, du chevaliet 
Thomas Grçsbam > les premiers, bas de cette- 
espèce qui furent vus en Angleterre , etce pré* 
sent, CQnsidéré alors comme très- précieux^ 
fut longtems - le texte de la conversation 
publique. La reine Elisabeth reçut aussi une-* 
j>^iri; de bas de soie noire de sa marchande 
die soiries ; et Halwetl nous éprend que 
cette. 4>rincessc en lut si éprise, qu'elle n'en 
porta plus quf de cette espèce; Depuis cette 
époque > les soieries sont . devenues insen* 
nblementsi communes^ qu'elles ne peuvent 
plus servir à ciistiaguer le rang et l'opulence». 
.Je reprepd&mon sujet et reviens aux Ro« 
mains,: ils formoient. depuis très-Iongtems 
un. Gprg^ de nation 9 lorsqju'ils ^ioff^tiijfs^ . 



l'usage de porter des vétemens de plusieur j 
couleurs. Tandis que la république subsista , 
•- le bleu fut généralement la couleur de leurs 
habits et même de la chaussure des femmes. 
L'empereur Aureiien leur permît de porter 
de^ souliers rouges ^ et refusa aux hommes 

- ce privilège, qu'il conserva exclusivement 
pour lui et pour ses successeurs à l'Empire. 

- Ce fut à Rome qu'on inventa les souliers 
à talon. Auguste en porta pour hausser un 
peu sa petite taille* Les prêtres en portèrent 
aux jours des sacrifices , et les femmes de 
distinction , aux bali et aux assemblées. ' 
Les grands omoîctit leurs souliers de plaques 
d'or, et, malgré le silence des historiens, 
nous avons lieu de croire que lei femmes 
imitèrent' leur exemple, Eliogabale dfécora * 
ses souliers de pierres précieuses, gravées 

'parles plus habiles artistes. L'es empereurs 
qui lui succédèrent suivirent cet usage, et 
chargèrent leurs souliers d'une irîfinité' d'or- 
nemens , et entr'autres de l'aigle romaine , 
en broderie, entourée de perles' et dé dia- 
mans. Cette extravagance des empereurs ne 
nous causera point de surprise, quand nous 
jsaurons que les simple» citoyens de Rome 3 



peu satisfaits de décorer le dessQs de leljr^ 
souliers , faisoient mettrç quelquefois une** 
iemelle d*or. 

Nous avons déjà vu que parmi les peuples 
sauvages ou peu civilisés , les habitans du ^ 
Nord étoient ceux qui monfroient le plus 
de considération pour le beau sexe ; et ce 
seroit faire injure à leurs femmes , qui pra^ 
tiquoient, comme nous lavons déjà observé, 
les vertus de la chasteté et de l'obéissance, 
de croire qu'elles ne faisoient pas aussi tous 
leurs efforts pour obtenir la tendresse de 
ceux dont elles possédoient restime< Nous 
ne devons pas, toutefois, supposer que, re- 
lativement à rélégance des habits^ elles éga« 
loient les nations que nous^enons de passer 
en revue. Sous un climat rigoureux, elles 
habitoient un pays stérile qui produi^oit peu . 
d'objets susceptibles de parer leurs charmes : 
tous les arts utiles étoient ou inconnus ou 
dans l'enfance; et, quant à Télégance, ces 
peuples n'en avoîent pas la moindre notion* 
Il n'étoit pas possible > par conséquent , que 
les femmes missent beaucoup de recherche 
dans leur parure , et leur toilette devoit 
être nécessairement fort simple et fort né. 
gligée. 11 paroit que la chevelure, dont Tar^ 
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tiftkgetùênt est un des ornemens naturels d|j * 
-bfeau sexe , occupoit principalement leur 
attention ; elles les nouoient quelquefois sur 
Iç sommet de leur tête , d'où ils pendoient 
négligemment, et flottoient sur leurs épaules. 
Quelques tribus avoient appris l'art de les ÙU 
2cr; mais, en général, elles les portoient iloc- 
tans. Une chemise de toile sans manches^ assez 
fréquemment bigarrée de couleur pourpre, 
e( par dessus cette chemise » la. peau de 
quelqu'anij^al , tué par Jeur mari, servoic 
de manteau, et composoit toute la magni- 
ficence de leur parure. Belles , pour là plo» 
part , elles avoient presque toutes des yeuic « 
bleux fort vifs , des traits réguliers , de 
belles couleurs, et une peau qui égaloit en 
blancheur , la neige de leurs montagnes» 
A une taille haute, aisée et majestueuse , 
elles joignoient la douceur et la modestie > 
qui excitent à la fois des sentimens d'amour 
et ^'admiration. Avec tant de grâces natu- 
relles , le secours de la toilette auroit été 
superflu. Quand la nature a tout accordé, 
rai;t ne serviroit qu^à défigurer son ouvrage. 
Je n'entreprendrai point de décrire les 
différentes modes d'habillemens qu'ont 
adopté par Aécessité ou par fantaisie les des- 
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oendans de ces peuples du Nord 9 durant la- 
succession de siècles qu'on a nommés le-, 
moyen âge; j'observerai seulement en gé* 

«néral, que vers le temsde Charlemagne, 
les hommes portoîent des habits courts , par 
dessus lesquels il passoient, dans les jours 
de cérémonies , un manteau doublé de four* 
rare. En guise de brodequins , Charlemagne - 
portoit aux jambes des bandes croisées; 

^ Daais l'histoire ne dit pas un mot de la mise 
du beau sexe,- Celle de Fiance-âit quelquefois 
mention des changemens que leurs modes > 
éiy^uvèrent ; mais l'historien ae cite point. 
les époques de ces changemens. Sans m'ar- 
rtter à ces renseignemens obscurs 9 j'obser« 

«^ verai que les Bourguignons atcachoient tant 
d'importance à la-mise et à ces décorations » 
qu'ils ordonnèrent , par une loi, que lès filles * 
bériteroient exclusivement de tous les vé« 
temens et les bijoux qui avoient appartenus à 
leur mère. ^D'auta:es peuples du Nord avoieni 
des loix à-peu-près semblables , qui excluoient 

-'les 'mâles de la succession aux meubles de 
cette espèce , lorsqu'il existoit une parente , 
quelqu'éloigné que pût être son degré de 
sanguinité. 
. J'ajouterai à ces détails «quelques obsec^ 
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Vlitîons sur ]'habillefnent de$ Ângîo.Sai^oftf 
et des Danois. : ils attachoient beaucoup «^ 
d'importance , et donnoient beaucoup de 
soins à Tarrangement de leu^: chevelure , qu'ils 
règardoient. comme le plus bel ortiei^ent que 
les hommes aient requ de la nature^ Les 
jeunes ftUes les laissoîent pendre et Dotter sut 
leurs épaules ; mais après leur mariage ellet 
les portoient plus courts et retroussés sous 
une coéfFure , conforme ^ la mode du tems. 
Des cheveu^c coupés près de la racine , étoienC 
considérés comme un signe d'infamie eC 
comme une punition presque suffisante pont 
expier le crime d'adultère« Dans le moyen 
âge, les deux . sexes étoient si attachés à 
leur chevelure, que les canons de Tégliss^ 
ordormèrent aux ecclésiastiques de tenir leurs 
cheveux courts , et de raser le sommet de leur' 
tête, en signe d'humilité. Ces mêmes canons 
leur défendoient de cachj^r ,^ sous quelque 
prétexte que ce fût, cette hiimiliante tonsure. 
. Le clergé honteux, et sans doute inquiet d'une 
marque qui , en les distinguant du reste des 
citoyens , servoit à les faire découvrir lors-* 
q'u'ils commettoient quelqu'action condam* 
nable, tâchèrent de persuader aux laïques^ 
que de longs cheveux étoientuâ oinement 



tfés-antîclitétién. St. Wulstan fut un de cetrt! 
qm déclama le plus violemment contre les lon« 
gués cheyelureSk II réprimanda sévèrement , 
dit Malnosbury, ^^ les pécheurs de tous les 
rangs , et particulièrement ceux qui tiroient 
Tanité de leur longue chevelure. Lorsqu'il 

' en tTQuvoit sur son chemin .et qu'ils lui 
fàisoient un salut pour obtenir sa bénédic- 
tion , ce grand saint commenc;oit par abat* 
tte une toufFe de leurs cheveux, avec ua 
canif bien} affilé, qu'il portoit toujours avec 

. lui pour cet usage , et il leur ordontioit 
de couper le reste pour l'expiation de leurs 
£iutes. Si quelque pécheyr , endurci , refusoit 
de lui çbéir , il lui reprochait amèrement sa 
«loUe^se efféminée , et lui annonqoit qu'il 
seroît sévèrement puni de sa vanité dans 
l'autre inonde „. Mais dans un siècle où 
xihacun étoit si attaché à sa chevelure , les 
menaces du saint n'eurent pas un grand suc 
cès;-et telle étoit la ridicule obstination du^ 
clergé, qu'il traitoit comme des criminels 
ceux qui ne vouloient pas souffrir qu'on les pri- . 
. Tàt d'un ornement qu'ils tenoient de la nature. 
Les ecclésiastiques ne se bornèrent point 
à déclamer contre les longues chevclurçsj 
|b se déchainèrent avec la même violenç^ 
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règle générale est sujette à des exceptions. 
Quelques peiiples sauvages se conduisent par 

nios «C les grands ëat nations cÎTilis^es ressemblent 

» parfaitement à des sanyages ; ils marient toujonrs 

lenrs enfans sans ^gard noar lears inclinations. L.j^ 

épooz futurs se Toient ordinairement pour la pr^^ 

»ièr« on la seconde fois an moment de la cérémo- 

bIo f et ello s'exéonte ^ne1<|uefois par procnratten , 

sans qu'ils so soient jamais vus. On ne s'informe 

jamais si une princesse consomme ce sacrifice «tcc 

v^pngnance , on si elle est encore mattresse de sob 

torar ; et les princes ne sont pas traitdf ayec plus 

d'indulgence. Comment pent*on raisonnablement 

exiger qn'ils aient des moeurs rëgniières et qu*ils 

pratiquent les vertus domestiques qui sont toutefois 

la base de toutes les Tortus ^ Si ceux qui ddcla- 

»ent avec tant de Téhémence contre les vices des 

princes et des grands , vouloient en chercber la 

source , ils la tronveroient dans les mœurs et les 

usages de leur siècle et de leur pays ; dans Tédu- 

cation qu'ils reçoivent ; dans rinrérét que des bom- 

Btes ambitieux ou coirompus ont à Ui teoix dans 

l'ignorance , afin de leur être n^ssaires i et à 

attiser lenrs passions pour profiter de leurs foiblesses. 

Cet examen , fait avec impartialité , ddmontreroit que 

cbez les nations qu'on appelle civilisées , les princes les 

plus lieiirensement nés doivent presqu'inévitablement 

devenir vicieux , et que pour pouvoir résister k tous 

les ^iffo'rts qu'on fait pour les détruire > (1 faut que 

'leurs vertus soient pins qu*innnaines.'L*inÂÀence<les 



des maximes différentes ; et je yais inFortnet 
en peu de mots mon lecteur du cours ordi- 
naire de leur galanterie , ou de la méthode 
qu'ils suivent généralement pour faire l^ur^ 
déclarations amoureuses. ,.- ir 

- Rien ne peut être plus .simple et p|us 
court que la demande et lajcépon&e .chez 

mœnrs sur toutes les vertus a plus d*ëtendue qu'çn 
ne semble généralement le supposer ; et ce qui dé- 
truit les vertns domestiques éteint peQ--k-peu tous 
les autres seBtîknens estimables* L'orgueil et 'rararice p 
i^ni farnint Jés t BUiances/paimi les graiida^^ ont pasr 
se (usqiie da^s-les dernières classes- , e^ il en e^f 
résulté une dépravation universçlle. Il seront , à sou- 
haiter que les femmes n'apportassent plus de dot : 
Vhomme i qui ne seroit plus aveuglé par la soif de 
Tor I choisîroit une épouse ^ui put lui plaire et avec 
laquelle il se propeseroit de vivre; l'espoir de tout 
réparer, par un inana|re opt^l^f n*encourageroit plifs 
la débauche , la prodigalité et. ton| Jes désordres ,qni 
affligent et déshonorent la société. Le» filles les plus 
susceptibles. d.e devenir des mères 'de famille 9 intel- 
ligentes et estimables 9 b4 ^eroient plus réduite^' ait 
célibat et à lutter douloBreusèniest contre' l*imp^ 
«iea& instinct de . U natare; Juês. iemmfss diminue^ 
roient de leiyrjujce i-^Wts serolent pins affactiani^éea 
il leur n^ari et ^i^ l^^s. devoirs , et la métaniorphqs^ 
d'un seiçe çpéreroif insensiblement de; sraads chant) 
gcmens'chei l'autre. * ','. ^ 
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quelques tribus des Indiens de rÂmérique? 
L'amant va trouver sa maîtresse } et lui de< 
mande , par signe seulement, la permission 
d'entrer dans sa hutte : quand il Ta obtenue , 
il entre , s'assied auprès d'elle et garde le 
silehce le ptus respectueux. Si la jeune fille 

« garde aussi le silence, c'est un aveu tacite 
qu'elle consent à ses désirs , et ils vont cou- 
cher ensemble sans plus de cérémonie ; mais 
si elle offre au galant à boire c^u à manger , 
icette politesse équivaut à un refus et est 
sans doute destinée à l'adoucir. Elle est 
toutefois obligée de lui faire compagnie jus- 
qu'à la fin de son repas , après lequel l'amant 
rejeté se retire sans rompre le silence. Les 

^ Canadiens sont fort éloignés de mettre dans 
leurs amours la réserve et le mystère inven- 
tés par les nations civilisées : lorsque deux 
individus de sexes différens se rencontrent 
même pour la première fois , si l'homme 
trouve la fille à son gré i il lui fait c1aire# 
ment sa proposition , et elle répQnd oui ou 
non avec la même franchise. La réserve des 
femmes et la répugnance que dans les pays 
civilisés leur sexe semble avoir pour le 
mariage , ne sont point conformes aux loix - 
de la nature. L'histoire de tous les peuples 



sai^vages nous en ofFre la .prcuye évidente* 
Nous y voyons Içs femmes déclarer leur$ 
sentimens avec ingénuité , et ne faire aucun 
scrupule de leur donner toute la publicité 
possible. Le contrat de mariage de Mahomet- 
commence par ces mots : *' attendu que 
„ Cadhija et Mahomet sont- réciproquement 
o amoureux Tun de l'autre ". D'ans le Brésil 
l'usage autorisoit autrefois l'homme qui avoit 
tué un ennemi à faire la cour à Tobjét dé 
son choix ; mais cet usage n'existe plus. 
C'est toujours aux parens qu'il s'adresse 

- aujourd'hui ; dès que le galant a obteau 
leur approbation , il court sans différer trou- 
ver sa belle et l'épouse de grc ou de force. 

- Dans l'isle de Formose les peuples sont fort 
éloignés de la simplicité de$ Canadiens : 
l'homme qui oseroit faire une proposition 
de mariage à une fille , et la fille qui auroic 
l'indulgence d'y prêter roreille , leur paroî- 
troient d'une indécence impardonnable. Le • 
galant est obligé de députer sa mère , s« 
sœur ou une parente, qui ont seules le pri- 
vilège de faire l'amoureux compliment sans 
blesser la délicatesse de la modestie. 

Ces coutumes différentes adoptées par des 
peuples sauvages , démontrent que dans l'état 

' ' Aï'- ; 
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primitif de 1^ nature, les hommes varioient - 
tout autant 'clans leurs Mées et dans leurs 
actions que l'es nations civilisées. Dans la 

« baie de Massachusset les mariages de la 
dernière classç du peuple se font d'une 
inanière fort singulière, qui paroît tirer son 
origine des usages de T Amérique. Lors- 
qu'un homme a de l'inclination pour une 
fille, il va trouver ^es parçns, sans le con- 
lentement desquels on ne peut point con* 
tracter de , mariage dans cette colonie , et 
11 Uur fait ses propositions : si elles sont•^ 
acceptées , le galant va chez eux le même 
toir faire la cour à sa belle. Les parens de 
la fille vont se coucher à leur heure ordi- 
naire et laissent ensemble les deux amans, 
qui ne tardent pas à en user de même,' mais- 
sans se déshabiller , afin de ne point blesser 
la décence. S'ils sont contens l'pn de l'autre, 
on publie les bans et le nrariage va de suite* 

/ Dans le cas contraire , le galant s'en va et 
lie reparoît plus, à moins que la fiille ne 
soit enceinte ; alors il est obligé de l'épouser 
sous peine d'excpmmunication. Cet usage 
ressemble beaucoup à celui de quelques peu- 
ples sauvages, chez lesquels l'amant se glisse - 
durant la nuit dans la hutte de sa maîtresse 



et allume au feii une espèce d'a1Itnti^tt«\ 
arvec laquelle âl s'iappmidie' en* siknce dàf 
lit de sa- future : si elle haUse brôier TaHiN 

. mette ^ l'amant est refvsé et il fëtit qu'il se 
retire ; mais si elle Véteint, c'est une preuve 
qu'elle cotisent a ses désirs et t)u'elle veut 
que TaiFfiipe 8e passe dans Tobscurité : en 
canséquence il prend aussitôt place dans 
€ôn lit;'.^ 

Je ne quitterai peint les colonies de rAmé* 
rique sans tendre compte à mon lecteur d'un « 
usage de la Pensilvanie, qui annonce que 
les femmes^ de ce pays respectent beaucoup 
moins 1» délicatesse que les sauvages dont 
AOiis venons:.de parler. Lorsqu'on oppose 
d'<r« obstacles aux désirs des deux amans 9 

- ih s'en vont ensemble sur le même cheval , 
la femme devant et l'homme en croupe. Ih 
se présentent ainsi devant le magistrat ; la 

- fille lu! déclare qu'elle a enlevé son* amant 
et>qu'cUe est résolue de l'épouser. D'après 
cet aveu ,public, le magistrat n'a pas le. droit 
de refuser 'de les unir, et en. conséquence 
il les marie. 

On a observe depuis très-Iong-tems que- 
rien ne rend ^autant que l'amour les hom- 
mes fottiles en inventions-; et qu'en pareilles 

A4 
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cfrcMMtances les femmes l'emportent encore 
de beaucoup sur les hommes 9 par les prorop« 
tes ressources de leur imagination. On assure 

-^ue dans Tisle d'Amboyne, où les femmes 
sont surveillées très^exaccement et n'ont point 
k ressource de savdir écrire, elles y sup- 
pléent par une infinité d'autres* expédiens> 
au moyen desquels le beau sève déclare aux 
galans ses plus secrètes pensées. L'arranger 

> ment d'une jatte de fruifs ou d'une corbeille 
de fleurs sert souvent à donner un rendezi^ 
vous et à indiquer l'heure à celui qu'on veut 
7 attirer. Les femmes parviennent à faire 
connoitre par ces signes leur refus et leur 
appr,obation. JMafs les femmes d'Amboyne 
ne sont pas les seules qui font u^age de ceâ 
stratagèmes : celles d'Alger et de Tr^oli- 
n'ont pas moins d'adresse; et lorsque quel* 
qu'une de celles qui ont la liberté de se 
promener dans les jardins, où l'oû emploie 
constamment un grand nom'i're d'esclaves 
chrétiens en apperqoit un !d'àne figure avan^ 

* tageuse , elle l'instruit de ses' dispo$itio«Si 
amoureuses au moyen ^e ses pQt;$ de fleurs 
ou d'un bouquet qu'eile place d'une manière 
particulière. L'esclave répond dans le même 
langage , et la cori^çsppndance ^'établit: sans 
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1« secours de récriture. Elles ont en outre 
> des fleurs qui désignent Tespérance» ledéses« 
poir, le désir > roçcasion, etc.; et les lettres 
initiales du nom des fleurs servent aussi à 
composer un alphabet et à former des mots 
et des phrases en changeant successivement ^ 
Parrangemenfe des pots. 

Nous verrons dans le chapitre- où je traite 
- du contrat matrimonial > que la cérémonie du 
mariage consiste , dans quelques pays , à lier 
ensemble les vêtemens des deux époux , et 
cet emblème signifie qu'ils doivent être à 
l'avenir unis d'intérêt comme d'inclination. 
Les amans faisoient quelquefois allusion à 
cette cérémonie et déclaroient leur amour a 
celle qui en étoit l'objet , sans rompre le 
silence ou craindre d'allumer la plus scru- 
puleuse délicatesse. Lorsque trop de timidité ^ 
les empéchoit de parler, ils saisissoient la 
première occa^sion dé s'asseoir 'au|)rés de 
leur maîtresse çt d'attacher sa robe à leur 
habit. Lorsqu'elle soufFroit sans réclamation 
^ cette petite cérémonie et qu'elle ne se hâtolt 
point de délier sa robe, le soupirant pouvolt 
compter sur son approbation. Si elle la détà- 
choit, il pouvoic encore essayer du même 
moyen dans une autre occasion ; mais lor$.. 



-qu'elle coupblt le ndeud , le galant perdoit 
irrévocablement Fespérance. 

Les deux derniers expédiens que je viens 
de citer ne se pratiquent que chez les orien* 
taux et sont à-peu-prés tout ce que nous 
avons pu recueillir $ur la galanterie de cettç 
Taste partie du globe. Elle ne peut pas à la 
vérité avoir beaucoup d^exercice dans un 
pays QB les deux sexes n*ont point de com- 
munication l'un avec l'autre > où les maris 
achètent une femme de ses parens pour en 
faire son esclave et non pas sa compagne, 
et où la délicatesse de sentimens est trop 
universellement inconnue pour imaginer un - 
prélude à là cérémonie dii mariage. 

Les Lapones , qui né font aucune difficulté 
de boire jusqu'à s'enivrer toutes les fois 
qu'elles en trouvent l^occasion , croiroicnt 
manquer à la décence d'une manière impar- 
donnable , si elles écoutoient avec complai- 
sancè la première déclaration de leur amant. 
Il est eh conséquence obligé d'employer le 
ministère d'un courtier de marihge. Mais cet - 
agent ne doit jamais se présenter les mains 
Tuides; et de tous les présens, celui qui 
procure le plus 'infailliblement une récep- 
tion favorable est us pot d'eau de vie. 



Lorsqu'au moyen de cejtte,lîqucuril aobtcnu 
la permission 4'^mcner. le galant, qui vient 
ordinairement chez sa maîtresse accompagné 
de son père ou d*ua proche parent, on fait 
entrer le père et l'agent , mais le prétendu '• 
reste à la port© et ne doit .entrer qu'après 
beaucoup de sollicitations. Dans, cet inter- 
valle on fait' part^,de rafFaiie aux parentes 
de la future, vis-à-vis desquelles on emploie 
rirrésistible éloquence de Teau de vie > et 
la passion d^ calant ijieparoit vive et sincère 
qu'en. pi opartiofn de la quantité de ligueur 
qu'il distribue. Q^uand les têtes commenceiit ^ 
à s'échauffer et que l'ivresse .a banni tout* 
réserva > oq intrx^fijjit Je futur ; il fait ses 
complimens à la famille et se «met à boire 
avec la compagnie. Alais on lui accorde 
rarement dans cette première entrevue le 
plsdsir de; voir ,$a i^aitr/gsse. Lorsqu'il a. le 
bonheur.de la. rencontrer , il la salue et lui 
présent, des peaux de tiennes , qu'elle feint 
/de refu^^ tandis que ses parens .sont^à po^ 
tée de la voir>; mais elle fait ordinairement "" 
un signe au galant , qui sort aussitôt de la 
hutte ; elle ne tarde pas à le suivre et à 
déposer toute la réserve dont elle se paro^t 
devant la compasuie., San amant la pc/çs^ 
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de combler ses desfrs , et lorsqu'elle garde 
le silence^ il tient lieo de consentement; 
mais si elle jette dédaigneusement ses pré- 
sens à terre , le mariage est rompu sans 
détour. 
«• On observe assez généralement que les 
hommes apportent plus de répugnance et 
d'inquiétude que les femmes à la cérémonie 
de leur mariage ; et pour peu que le lectenr 
réfléchisse, lés motifs de cette diference se 
présenteront d'eux-mêmes à son imagination. 
II faut toutefois excepter les femmes du 
Groenland de cette règle générale. Lorsqu'on - 
Groënlandois a fait un choix ; il en avertit 
ses parcns } qui vont trouver ceux de la Hle , 
et ceux-ci chargent deux femmes dcsdispo- 
,scr la future à la cérémonie. Pour ménager 
sa délicatesse, les deux ambassadrices évi. 
tent dé parler d'abord du sujet de leur 
mission; elles s'étendent ordinairement sur 
les louanges de celui dont elles doivent plak 
der la cause , peignent en beau sa hutte > 
ses meubles et toutes ses possessions ; elles 
ont sur-tout grand soin d*exagérer son adresse 
i prendre des^eaux marins. La Grocnlart- 
doise est ordinairement ou feint d'être fort 
coarrPDcée ; elle prend la fuite ^ va se cacher 



et s^arrache les cheveax en signe de désola-' 
tion. Les deux négociatrices , après avoir 
obtenu la permission de ses parens , courent 
chercher la fugitive et la traînent dans la 
hutte de son amant ou elles la laissent. Lft - 
nouvelle mariée reste durant plusieurs jours 
toute échevelée , sans permettre à son mari 
d'approcher d*elle et sans vouloir accepter 
aucune espèce de nourriture ; mais lorsque 

• le mari s'apperqoit que les caresses et les 
instances ne peuvent pas la réduire ^ il 
emploie la force et souvent les coups pour ^ 
la forcer a consommer le mariage. Il arrive 
quelquefois que quand les négociatrices vien* 
nent proposer un mariage à utie Goënlan* 
doîse > elle tombe en foiblesse on qu'elle 
court se cachet dans les montagnes désertes > 
014 elle reste jusqu'à -ce que ses parens la 
découvrent et la ramènent de force , ou }us- 
qu'à-ce que le froid et la faim U forcent de 
revenir volontairement. Mats lorsqu'avant 

^ son retour elle coupe ses cheveux , cette 
opération annonce qu'elle est irrévocable- 
ment résolue de renoncer pour toujours au 
mariage. 

Cette violente répugnance des Groënlaii- 
doisfs pour le mariage « ne vient pas de la 
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nature I gui est psc-tout à-peu.prè$ k même. 

' Elle est TefFet de la terreur que leur inspire 
Tesclavage des femmes mariées et plus encore 
b misère de leur veuvage. Dans leur pays les 
femmes sont obligées de faire toutes les 
œuvres serviles, e^ souvent exposées aux 
rigoureuses corrections d'un inari dçsppti* 
que ; et quand. elU;s ont perdu le mari dont 
la chasse et la pèche les faisoit subsister , 

. elles languissent dans la plus affreuse misère, 
et périssent souvent d'inanition (i). II en 
résulte que le mariage > qui dans certain^ 
pays procure aux femmes une vie plus libre 
et plus commçde^ les rend dans le Groën^ 
land les plus misérables de la race humaine. 
Ces circonstances expliquent suffisamment 
les motifs de leur antipathie. 



(i) ât les veiiTas ^tostm xéMff à rab«ii<FoB total « 
la Bal.ion se pojir^r^it ^m. s^sUtar fort loog-rteins ^ 
car (Uns ua pays saava^e j oh les bommes vivent de 
la chasse , de la pèche et de la gaerré , beaucoup 
die jeunes hommes doivent inévitablement perdre la 
vie. La plupart laissent sans doute, après eux aoe 
jeune reuve et des enfans en bas âge ; et ^k ce que 
l'auteur Aggloit raconte* étoit strictement vrai f tous 
ces eofans péuLioleat ^fante de subsistance* 



^ En E^agne on dlsposok autrefois des Femmes 
sans aucun égard pour leur inclination ; maia à 
mesure que Fempire du bon sens s'est étendu» 
elles ont réclamé le privilège d'être consul- 
tées «ut le choix dâ mari avec ,qut elles doi^i 
vent pa^er leur vie. Cette innovation a 
paru fort ridicule, aux pères et aux tuteurfi» 
L'orgueil espagnol insistait toujours à con- 
server le droit de décider despotiquementdu 
sort de leurs filles. Ces vieillards inhumains 
emptoyoient alternativement les duègnes , 
les verroux et la faim , et quelquefois les 
poignards et le poison. Mais comme la nature 
supporte impatiemment la tyrannie^ les fetn^ 
mes sont enfin parvenues à faire emendre 
leurs justes réclamations. Le despotisme des 
pères et des tuteurs commence à décliner 
rapidement > et les galans, dont le succès 
ne dépendait jadis que de Torgueil ou de 
Fa varice des parens sont contraints de pré- 
senter ainsi leur hommage à la beauté. Mais 
comme les filles de disilndion sortent très- 
rarement , comme elles ne re<;oivent jamais 
la visite des hommes que* de l'aveu de leur 
famille ou par le secours d'une duègne obli- 
geante, les Espagnols -ont inventé un expé-- 

- dient pour faire ieucs déclarations amour.ei|. 
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ses. Le soupirant fabrique le nîeux qu'il loi 
est possible un sonnet, dans lequel il expli- 
que la situation de son cœur et totites les 
circonstances relatives à son amour , sans 
oublier de larder son récit de Téloge exagéré 
du mérite et de la beauté de sa maîtresse. 

^ Mui^i^de cette composition galanfe , il ptart 
à la brune et se rend sous les fenêtres de sa 
belle , où il passe la nuit entière à chanter 
ses couplets , en raclant du luth ou de la 
guitarç , accompagné quelquefois d'une bande 
de musiciens. Plus la nuit esc froide et plus* 
elle est favorable à Tamant qui chante son . 
douloureux martyre , parce que la dame éva- 
lue Tardeur de son amant en proportion du 
mal-aise qu'elle lui fait supporter avec pa- 
tience , et il arrive quelquefois qu'elle 
cède à un mouvement de compassion. Le* 
chantre amoureux continue toutes les nuit3 
ce galant exercice en poussant de profonds 
soupirs et jetant de tcmsen tems des regards 
douloureux sur la croisée de son inhumaine 
Lorsqu'elle daigne se montrer un moment et 
lui faire la révérence , il se croit assez recom- 
pensé de ses peines ; mais si par^ hasard 

^ elle le gratifie d'un sourire, Texcès 4e la 
joie lui fait perdre Tesprit^ *• , 
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Dans la plupart des pays que nous avons 
précédemment parcourus l'amour est dé- 

.pouillé de toute espèce de sentiment, mais 
les Espagnols donnent dans l'excès opposé.' 
Un Espagnol ne parle , ne pense et ne rêve 
qu'à sa maîtresse. Ljorsqu'il lui aidresse la 
parole y c*est toujours avec Taîr et le ton 
de la plus parfaite soumission. Lorsqu'il 
pjirle d'elle ,^ c'est toujours dans le style 
hypcrboliquedejs Orientaux , et il n'en appro- 
che jamais qu'avec la timidité respectueuse 
que pourroît inspirer la présence d'une divi- 
nité. -Mais ce n'est point assez de son respect 
et des gardes qu'il moiite patiemment sous 
SCS Fenêtres.; çommç la valeur a le don de - 
séduire ]a beaut^', il est toujours prêt, non 
pas seulement à combattre ses rivaux et tous 
les ennemis de sa maîtresse , mais à saisir 
toutes les occasioiis de signaler son cou- 
rage , 'afin qu'elle le juge digne de la dé- 
fendre ou de la protéger. Telle est l'ori- 
gine des combats cohtre des taureaux , amu- 
sement barbare , fort à la mode en Espagne. 

-Le beau sexeJh.onore ce spectacle de sa pré- 
sence, et contemple froidement les cavaliers 
qui irritent et combattent dans l'arène ces 
animaux formidables et furieux. Butter, en 
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parlant de ces combats > a dît assez plaisam- 
ment : 

** Le héros qui Teat faire accepter ton hemmage » 
ff Doit réduire ua troupeau de Taches au veuvage (i) "• 

Vue partie des passions humâmes sont alliées 
de si prés les unes aux autres, que la tran* 
sition en est presqn'imperceptible , et paroit 
aussi facile et aussi naturelle que d'autres, 
quand on est sur le seuil de la porte. Telle 
est l'amitié d*un homme pour une femme 
qu'on a nommée la sœur de l'amour. On 

. pourroic ajouter que la compassion pour une 
jolie femme approche encore plus de h ten- 
dresse amoureuse. Convaincus des heureux 
effets que la compassion peut produire dans 
Tame vive et sensible do beau sexe , les 
Espagnols, au lieu de chercher à séduire les 
femmes par une variété de plaisirs , comme 
le pratiquent d'autres nîations > tftchent de se 

.les attacher par le sentiment dé la pitié , et 
emploient les expédieils dont je viens de 
rendre compte. 

On pratiquoit encore à Madrid et dans- 



(i) — — He obtains the noMest spouse, 
Viie widows greatest hexds of cows. 
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toute l'Espagne une méthode plus' extraof- 
dinaîre. Une confrairte qu'on nommoît des 
pénitcns parcouroient procession ne! I,ement 
les rues de la ville, le vendredi saint dC 
chaque année > suivis des ordres religieux, 
des courç de judicatures, de toutes les corn- 
miinautés des marchands, et quelquefois du 
roi et de toute sa cour. Les pénitens rangée 
à la file portoîentun bonnet pointu en forme- 
de pain de sucre, des gants , des souliers 
et des bas blancs, et des vestes dontles mam' 
ches étoient retroussées avec des rubans de 
la couleur qu'ils savoîent être la plus, agréa- 
ble à leurs maîtresses. Ils tenoient dans la - 
main une discipline de cordes, au bout des- 
quelles étoient' attachées de petites boules 
de cire > garnies de morceaux de verre. Les 
pénitens se fustigeoient chemin faisant, et 
plus ils s'étrilloient avec violence , plus ils 
étoient assurés d'émouvoir la compassion de 
leurs maîtresses. Si par hasard il sç trouvoit 
une jolie femme dans la rue, quelqu'un des 
pénitens sefrappoît de manière à faire jaillir 
son sang sur eire"> et cette galanterie ne man- ^ 
quoit jamais de lui valoir des remercîmens. . 
Lorsqu'un pénitent ârrivoît en vue des fené-' 
très de sa maîtresse, il redoubloit son exer«* 
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cice ; la belle , assise sur son balcon", con« 

-temploit avec complaisance une scène dé- 
goûtante , donc elle rapportoit tout Thon- 
aeur à Tîniluence de ses charmes , et. le galant 
manquoit rarement de recevoir quelque 
témoignage de sa reconnoissance. 

' Lady Montagne raconte une scène à-peur 
près de la même espèce , dont elle fut témoin 
à Convtantlnople. ^^ Le grand seigneur alloit 
en cérémonie prendre le commandement 
d'une armée; Tarrière-garde étoit fermée pat 
une troupe de volontaires qui venoient de- 
tpander au sultan Thonorable permission de 
lui sacrifier- leur vie. Ils étoient nuds jusqu'à - 
la ceinture ; quelques-uns avoient les bras 
et d'autres le col percés de flèches qui pen^ 
dolent de la blessure y et le sang couloit sur, 
leurs habits; d'autres se taîlladoient les bras 
avec de grands couteau^ , et faisoietit jaillir 
leur sang sur les spectateurs. On considère 
ici cette fréncsîe comme l'expression de leur 
zèle pour la gloire , et plusieurs personnes 
m'ont assure qu'elle sert aussi au succès de 
leurs amouçs. Lorsqu'un de ces musulmans 

^ approche du balcon où sa maîtresse avec 
d'autres femmes toutes voilées attendent 
pour jouir de ce spectacle , il s'enfonce une 
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nouvelle flécke dans le bras ^ et la belle S 
qui cette galanterie s'adresse fait ordinaire^ 

-> ment un signe d-approbatlon « qui annonce 
qu'elle est disposée à lui en prouver sa 
xeconnoissançe. 

On ne peut approuver des usages si bar^ 
bares , et nous nous jRattons qu'ils ont cessé 
de subsister. Mais les Bcossois en conservent^ 
un non moins ridicule et presqu'aussi dan* 
gereux. Toutes les beautés d'Edimbourg ont 
coutume de se rassembler à un coneert qui 
s'exécute tous les ans le jour de Sainte. 
Cécile. Après le concert leurs adorateurs 
s'en vont ensemble dans une taverne , «t 
celui qui avale le plus grand nombre de 
rasades à la santé de sa maîtresse ^ la sauve ^ " 
c'est le terme technique ; et elle est reconnue 
pour la beauté par excellence jusqu'à la fin 
de l'année révolue. La belle dont le cham- 
pion a l'estomaçh moins Taste , et ne peut 
pas y déposer la même quantité de liqueur 

" est damnée^ et exclue pour un an par les 
buveurs de son rang parmi les beautés en 
l'honneur desquelles il est permis de s'enivrer. 
Dans l'examen des principes généraux , on 
rencontre fréquemment des faits qui se con«. 
txarient. Les mMes qui veulent obtenir lot 



fève^TS d*ttne femelle» tâchent ordinaire* 
ment de se présenter de la manière qui leur 
est la plus avantageuse , et de ne montrer, 
pour ainsi dire, que le beau côté; mais les 
détails que je viens de donner sont des ex- 
ceptions à çet(e règle générale. Us viennent 
toutefois à Tappui d'uae maxime dont tous 

« les observateurs attentifs ont reconnu la 
vérité, que les actions des hommes sont 
plus généralement le produit de Thabitude 
et du hasard que le résultat de principes rai- 
sonnes et durables, 

. Parmi les expédiens adoptés par nos an- 
cêtres, pour se faire aimer du beau sexe, 

^ le combat écoit le plus usité v et les motifs 
de cette préférence peuvent s'expliquer d'une 
manière assez raisonnable. Le galand victo- 
rieux de^ ses rivaux ou des ennemis fiattoît 
la vanité. de sa maîtresse, et lui inspiroit 
de la confiance en sa valeur. Mais je ne 
Gonqois {>a$ «quelle espèce de mérite on 
peut supposer à un Homme, parce qu'il se 
fustige impitoyablement ou qu'il déchire ses 
membres. Cette frénésie esc tout au plus- 
rindice de i'insensibiiité ^s nerfs ou d'un 
.cerveau dér^iïgé ; .et Ip beau ]sexe . i)e doit 
se fier qu>yec beaucoup, de ^cirpon.^ction 



il ceux <}ui $*enîvrent ou se font des blés, 
sures en l'honneur de leur maîtresse ; car oa 
peut présumer qu'ils sont susceptibles de 
iàire beaucoup d'antres extravagances. 
Avant de quitter les Espagnols , nous Ie|ir 

^ devons la justice <le dire ^ qu'à leurs antiques 
idées de galanterie romanesque ils joignent 
des sentimens d'honneur et de fidélité très« 
rares chez tous les autres peuples. En Icalie , 
la manière de faire lamour ressemble beau- 
coup , relativement aux sérénades , à celle 
qui est pratiquée pat les Espagnols. Maisi 
ritalien ne s'en tient pas à changer sous les 
fenêtres de sa maîtresse ; il bloque la porte 
de sa maison pour en fermer Ventrée à 
ses rivaux , et s'il obtient Ja main de sa 

« belle 1 il la condamne à une prison perpé- 
tuelle. Dans le cas . contraire , il devient le 
plus implacable denses ennemis ,. et emploie 
souvent le poison pour se venger du succès 
de son rival. Les Italiens diiFèrent, dit-on , 

«- de tous les autres peuples dans leur galan- 
terie , en ce qu'ils prolongent volontaire- 
ment le prélude du mariage > parce quç 
malgré le^ peines et les inquiétudes qu'on 
éprouve en faisant l'amour , ils jregardeac ce 
tems comme le plus heureux de la vie. 



Plusieurs philosophes ont prétendu cxpli* 
« quer les différentes dispositions des habitans 
de ce globe, par la différence des climats 
qu'ils habitent ; mais la France et TEspagnc 
sont limitrophes , et rien ne ressemble moins 
i unFram;ois qu'un Espagnol, particulière- 
ment en affaire d'amour. Le soupirant firan- 
^ qois fi perpétuellement le sentiment à la 
bouche , et toutes ses actions annoncent 
qu'il n'a jamais effleuré son cœur. C'est dans 
son extérieur qu'il met toute sa confiance: 
il se pare , gesticule et danse pour plaire à 
^ sa maltresse ; il aide à mettre son rouge et à 
placer ses mouches; ill'accompagne par-tout, 
lui parle sans cesse , chante , siffle , et fait 
mille extravagances. Quelque soit son rang 
ou sa profession, il tâche de s^ couvrir d'un 
vernis de magnificence ; mais si tous ces 
cxpédiens manquent de succès; s'il ne peut 
pas réussir à toucher le cœur de son inhu- 
maine, cette disgrâce ne l'afflige ni ne le- 
mortifie en aucune manière. Il sourit dédai- 
gneusement ; fait quelques exclamations, 
en haussant les épaules , et se venge par 
quelques couplets bien mordans , à près quoi » 
ne pouvant pas rester oisif, il yà tranquil- 
lement 



lement essayer ailleurs le succès de ses grâces 
et de ses minauderies. 
" En France , il n'est plus question , parmi 
les gens de qualité, du petit cours de ga- 
lanterie qu'un amant faisoit autrefois au- 
près de sa maîtresse. Depuis Tépoque de 
la proposition du mariage jusqu'à la signa- ' 
ture du contrat, les parens , qui décident des 
alliances, en règlent les conditions, et les 
futurs époux se voient , le plus souvent , 
pour la seconde fois, à l'église où ils con- 
tractent leur engagement. Dans un pays où 
la complaisance et la politesse sont des qua- 
lités indispensables, il est assez extraordi- 
naire qu'on n'accorde pas aux Jeunes gens > 
quelques semaines avant le mariage, pour 
faire connoissance, et juger réciproquement 
de leur caractère ; mais les parens se gardent -• 
bien de souffrir un délai quand ils trou- 
vent la convenance du rang et de la fortune, 
qui constituerit l'unique objet de leurs con- 
sidérations. Dans d'autres pays , un mariage 
contracté si légèrement, passeroit pour la 
plus déplorable des infortunes. En France on- 
y fait à peine attention , parce qu'il n'est pas 
d'usage que les époux de qualité vivent en- 
semble. Si on rencontroit deux fois de suite 
Tome IF. B 



un comte ou lin marquis avec sa femme, 

il seroit pcrsifflé et chansonné par tous les 

gens du bon ton , et deviendroit bientôt 

' la fable de la cour et de la ville. Rien n'est 

* plus commun à Paris que d'être requ long. 

tems dans la société d'une femme sans avoir 

jamais rencontré son mari , et dé vivre famî- 

liérement avec celui-ci sans avo.r jamais ap- 

'perqu sa femme. 

Ceux qui ont lu dans l'histoire que, de 
tems immémorial , des femmes ont gouverné 
lés F rançois , et les voyageurs qui ont été 
témoins des égards de cette nation pour le 
beau sexe, croiront p^ut-être difficilement 
ce que je viens de raconter; mais j'obser- 
^ verai aux premiers > que les femmes qui 
gouvernoient la France , étoient la plupart 
des maîtresses du roi régnant, ou de ses 
ministres, instruites de bonne heure dans 
Tart de la séduction , et habiles à la pratiquer 
sur les hommes de tous les caractères. J« 
prie les autres de considérer que la déférence 
des François pour le beau sexe est m'oins 
Teffet du senthncnt que de la mode et de 
rhabitude ; que les duels qui ont souvent* 
en France des femmes pour objet , ne pcu- 
yent servir à prouver ni la tendresse ni rci* 
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lime des iPranqoîs pour le bcati sexe; et 
qu'il n'est point question dans ces combat$ 
de défendre la vertu ou la réputation d'une 
femme ; mais de se conformer jl ^usage qi/*on 
nomme assez mal à propos de la politesse, 
et au préjugé du faux honneur. 

A l'époque où les mœurs introduites 
chez les François n'étoient pas encore tout- 
ù-fait tombées en désuétude , où l'excès de «* 
là politesse n'avoit pas encore tout - à - fait 
détruit la candeur et la simplicité, et où c 
la langue ne s'étoit pas encore fait une 
routine de contrarier les sentimens du cœur , 
la conduite ^e ce peuple, quoique mélangée 
d'extravagances romanesques, nétoit pas 
- toutefois dépourvue de sentiment et de 
générosité. Sous la régence d'Aune d'Au-- 
triche , les amans enpioyoient efficacement 
la valeur et la dévotion , pour gagner le 
cœur de leur maîtresse. Les vers ampoulés du 
duc le la Rochefoucault donnent une idée 
de la présomption des amans*( x ) , et le 



( I }. Pour mériter son coeur , pour plaire à ses 

b^aux yeux , 
J'ai fait lu guerr» aux iqîs j je Taurois faite aux dicoji» 



qui n'avoîent jamais vu leur belle , qu'elle 
écoit le phénix de son sexe, et exterminer 
ceux qui avoient Tinsolence d'en douter. Nous 
^ avons déjà vu que chez quelques peuples, 
on accordoit aux guerriers , reconnus pour les 
plus braves , le privilège de choisir une épouse 
parmi les filles les* plus belles et les plus 
riches de. leur pays ; et que chez d'autres , 
on vendoit la beauté à Tencan , à ceux qui 
en ofFroicnt le plus haut prix. L'histoire des 
anciens Saxons , qui habitoient la -ville de 
-- Magdebourg , fait mention d'une institution 
pliis singulière. On déposoit, à des époques 
fixes, les plus belles filles entre les mains des 
magistrats, avec une dot en argent comptant, 
et dans un combat public, on les distribuoit 
aux jeures hommes qui avoie'nt montré le 
plus d'adresse et de vigueur. 
On trouvera peut-être étrange, au pre- 
^ mier coup-d'œil , qu'un sexe , naturellement 
doux et sensible , ait presque toujours donné 
la préférence aux hommes qui montroient 
le plus de violence et de férocité dans des 
combats sanglans ; mais il faut considérer •• 
que dans les siècles de barbarie une fille, 
belle et riche, couroit le risque d'être la 
proie, du premier aventurier hardi dont elle 
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Cjccîtôît le désir, ou dont elle tentoit Tava- 
rice j et qu'elle ne pou voit éviter ce dan- 
ger qu'en se mettant sous la protection d'un 
guerrier dont on redoutoit la vengeance II en 
résultoit naturellement que toutes les femmes 
desiroient un protecteur > et que dans un 
tems où la valeur passoit pour la vertu par 
excellence, les vices du héros, qui leur 
procuroit de la considération et de la sécu- 
rité, obtenoient facilement leur indulgence. 

•Le courage et la force d'un guerrier ne 
servoient pas seulement à faire respecter sa 
femme , sa famille et ses possessions , ses 
qualités lui tenoient lieu de talens , de 
mérite et de vertu , et pou voient le con- 
duire aux honneurs et à la fortune. " ^ 

. Durant les derniers siècles qui précédèrent 
la renaissance des lettres , une femme faisoit 
consister sa gloire à avoir pour champion 
déclaré un guerrier en réputation, et à être 
chantée par un célèbre troubadour. Celle qui 
avoit obtenu ces deux avantages étoit sûre 

- d'exciter Tenvie de son sexe > et l'admira- 
tion du nôtre. L'étiquette de ces tems ne 
l'oMigeoit point de dissimuler sa préférence 
pour son champion ou pour son poëte ; 

- elle pouvoit témoigner ouvertement sa sa- 
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tisFaction des protestations de Tun et des 
louanges de Tautre , sans offenser la dé* 
cence ou la délicatesse dont les loix moder- 
nés fcroient* considérer Tantique ingénuité 
comme une indiscrétion inpardonnable. Lc^ 
troubadours chantoient souvent les louange» 
du mérite et de la beauté , par attacBement 
ou par estime, et plus souvent encore pour* 
améliorer leur fortune. Ces poètes de pro« 
fession étoient nés, pour la plupart, dans 
rindigence, ou y étoient réduits par leur 
prodigalité. Ils alloient de châteaux en ch&» 
teaux faire la cour aux grands et à leurcuû 

. sine; ils distribuoient leurs louanges en 
proportion de la réception, et calculoient 
beaucoup plut la bonne chère que le mérite 
ou la beauté de la princesse ou de la dame 
du châ'eau , dont ils faisoient un éloge pres- 
que toujours exagéré, lorsqu'aux agrémens 
de lesprit ces troubadours joignoient les 
grâces de la figure. A force d'assiduit s^ de- 
complaisance et d'attentions ^ ils parvenoient 
quelquefois à cbtenir des faveurs pour prix 
de leurs chansons ; et leur profession étoit 
si singulièrement honorée f qu'un mari qur 
découvtoit la perfidie du rimaîller, qir'tl 

/iusoit subsister, réclamoit envain le secours '*' 



de la justice , et ne pouvoit pas entreprendre 
de se la faire lui-même , sans courir risque 
d'exciter la fureur d'une populace qui avoît 
pour les troubadours pne profonde et ridicule 
vénération. 

^ Nous avons vu , dans le cours de cet ou- 
vrage , que dans certains pays on vendoit 
les femmes dans les marchés publics ; que 
dans d'autres, les hommes s'en disputoient 
la possession les armes à la main, soqs 
l'autorité des magistrats; et que dans les 
vastes contrées de 1 Orient , les hommes 
achètent une femme comme un cheval ou 
un autre animal domestique. Ce triste exa- 
men excite sans doute notre surprise ee 
notre indignation. Nous ne pouvons pas , sans 
•douleur, voir traiter avec tant d'ignominie 
des objets que la nature nous apprend à 
choisir; et nous nous félicitons d'être- nés 
dans des climats où notre sexe n'abuse pas 
si honteusement de sa force, pour violer les 
règles de la justice et les droits de l'humanité ; 

. mais notre satisfaction n'est pas, peut-être 
à cet égard, aussi bien fondée que nous l'ima- 
ginons. Les contrats de mariages , que rédi- 
gent tous les jours l'avarice des parens e( 
l'astuce des noirs suppôts de la justice^ 

B 6 



' démontrent non-seulement que nous vendons 
les femmes , mais que nous nous veRdons 
nous . même pour acquérir la possession de 
]eor fortune. Cette honteuse yénalité des 
deux sexes est un symptôme effrayant , 
qui annonce la destruction prochaine da 
peuple chez lequel on Tapperqoit. Sonve. 

• nons-nous que par- tout où les femmes sont 
tyrannisées par un despote, et partout où 
les hommes sont servilement asservis ao 
sexe féminin , la ruine de Tétat en est une 
suite inévitable. 



i 



CHAPITRE XX V. 
Du Mariage, 

XL paroit que les réglemens relatifs an 
commerce des deux sexes > aux liens et aux < 
obligations réciproques de leur union , sont 
l'efFet de principes innés dans le cœur hu« 
main ^ ou que l'expérience a fait sentir uni. 
versellement et très-anciennement qu'ils sont 
indispensables pour conserver la paix dans 
les sociétés, et encourager en même teras 
la propagation de 'notre espèce , puisqu'on 
-les voit, sous une forme ou sous une autre, 
exister chez tous les peuples de l'univers. 
La nature s'est toutefois contentée de don- 
lier aux deux sexes les inclinations conformes 
à son plan général , et leur a laissé le soin 
et la liberté d'instituer les conditions et les 
cérémonies d'une union indispensable. 

Les écrivains, qui ont laborieusement ap- 
profondi les mœurs et les usages des peu- 
ples qui ont très-anciennement habité notre 
globe , et les voyageurs qui de nos jours 
en ont parcouru les différences parties > ont 



. fndistinctement donné le nom de mariage à 
toutes les sodécés légales ou habituelles des 
deux sexes , dans tous les pays dont ils ont 
trouvé des traces dans Thlstoire , ou qu'ils 
ont visité en personne ; et les lecteurs de 

. nos contrées qui ne connoissent qu'une 
fieule espèce de mariage , ont toujours attaché 
à cette dénomination l'idée qu'elle com- 
porte dans leur pays. Le mariage est cepen- ^ 
dant si loin d'être une institution fixe et 
invariable, quil a éprouvé dans tous les pays 
une infinité de changemens. L'indissolubi- 
lité que nous y avons attachée le rend fort 
difi^érent de ce qu'il étoit chez les anciens, 
et de ce qu'il est encore aujourd'hui dans 
différentes parties de Tunivers, 

Des anciens auteurs , très-esiimés , préten« 
dent que dans les siècles d'ignorance et de 
barbarie, plusieurs peuples n'av oient point* 
de notion du miriage , et que le commerce 
des deux scxts n etoii assujetti , parmi eux j 
à aucune espèce de règlement ou de restric- 
tion. Si ce fait est vrai, il prouve évidem- 
ment que dés les premiers pas que ces peu- 
ples firent hors de la barbarie > ils sentirent - 
le besoin d'un pareil règlement , et qu'ils 
rexécutérent sur le meilleur plan que pût 
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inventer leur étroite intelligence , et je ne - 

^ crains point d'affirmer que faute d'un règle- 
ment de cette espèce , il n'y auroic point 
de sûreté pour l'individu; que le cours ordi- 
naire de la propagation seroit retardé , et que 
parmi les hommes on ne trouveroit univer- 
sellement qu'anarchie et confusion. 

Comme la conservation des individus et 
la propagation de l'espèce sont les deux 
grandes fins de notre existence, elles ont 
éti intimement liées par la providence à-* 
notre nature» et les hommes doivent s'être < 
apperqus , très-promptemcnt , que leur conser- 
vation seroit infiniment précaire; si les indi- 
Tidus ne s'approprioient pa&^Ie produit de leur 
chasse et une. étendue de terrein suffi.^ante 
pour en tirer leurs moy ns de subsistance» 

« Et puisque les hommes ont diîcouvert que 
la terre, lorsqu'elle éioit en commun, ne 
leur Fournhsoit pas aussi commodément ces 
moyens de subsistance , la même expérience •* 
doit leur avoir indiqué que la propagation 
• seroit plus rapide , si les i.idividus des deu^ 
sexes s'attachoient l'un à l'autre par quel- 
qu'engagement durable, qui les empêchât 
de se considérer réciproquement comme 
appartenaAtàtoutc l'espèce » mais nous som- 
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mes réduits aux conjectures, relativement- 
à la nature et à la forme de cet engagement. 
Les mœurs de ces tems font présumer qu'ils 
n'étoient accompagnés ni de pompe ni de 
cérémonies. Moïse dit } dans son histoire - 
de la création, que notre première mère fut 
donnée pour épouse à Adam, sans cérémo« 
nie ; et les circonstances n'en admettoient 
pas la possibilité. La cérémonie du mariage 
• n'est qu'un engagement entre les parties 
contractantes d'être réciproquement fidèles 
l'une à Ttutre , et cet engagement doit 
toujours s'exécuter devant des témoins que 
nos premiers pères ne pouvoient pas se pro- 
curer, puisqu'ils étoient les seuls de leur 
espèce. Cette circonstance cautionnoit assez - 
parfaitement leur fidélité réciproque pour 
qu'ils fussent dispensés d'en faire le serment; 
à moins- que nous ne supposions que ce 
serment pou voit être nécessaire pour le tems 
où leurs enfans deviendroient nubiles ; mais 
le sentiment" de la nature a toujours suffi , • 
si je ne me trompe , pour repousser h& 
jouissances incestueuses. 

Durant les premiers siècles de ce monde 
tout s'y faisoit avec la plus grande simpli- 
cité. Un homme marquoit avec une pierre 
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les lîmîtes du terrein qu'il avoît défriché 
pour son usage , et il s'approprioit une femme, 
^ c'est-à-dire qu'il la conduisoit dans son habi- 
tation ce luifaisoit peut-être promettre d'être 
exclusivement à lui et de l'aider à élever les 
enfans qu'ils feroient ensemble. Tels furent 
originairement chez les anciens , ou au moins 
du tenis des patriarches, les courtes forma- 
lités du mariage. Lamech, un des petits-fils-^ 
d'Adam, s'appropria deux femmes. Abraham 
en choisit une, et les autres patriarches imi- 
tèrent son exemple. Durant un grand nom- 
bre de siècles les Israélites, et peut-être les 
hommes des autres nations , adoptèrent dcf * 
épouses avec la même simplicité. 

Mais il paroic qu'indépendamment de ces 
mariages d'adoption , le hasard en faisoit 
- contracter d'une manière encore plus simple. 
Lorsqu'accidenteilement un homme et un9 
femme habitoient ensemble et qu'il en résul- 
toit un enfant , un sentiment de tendresse 
naturelle les engageoit à ne point se quitter 
et à réunir leurs soins et leurs efforts pour 
conserver leurs enfans et leur procurer une 
subsistance. Cette sorte de mariage exista •* 
très-certainement chez les anciens, puisque 
les Romains en faisoicnt fréquemment usage , 
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et que des hordes sauvages habitent encore 
ensemble de nos jours avec tout aussi peu 
de formalité. Chez les Romains un homme -» 
et une femme se réuni^soient sans engage- 
mens ou conditions pour Tavenir , Thabitude 
leur fàisoit un besoin de vivre ensemble et 
ils ne pouvoient plus se séparer. Telle fut 
originairement parmi evx la forme des 
mariages. Chez les Tartarés Calmouks uii« 
jeune homme et une jeune fille se prennent 
pour mari et femme durant une année. Si » 
avant son expiration , la jeune fille devient 
mère , ils continuent à vivre ensemble. Dans 
le cas contraire ils se s éparent ou essaient 
d'une seconde année fi). Dans Tisle d*Ota. 
heite les deux sexes suivent sans restriction 
toutes les impulsions de la nature; mais* 
lorsqu'une fille est enceinte , le père de 
Tenfànt devient légalement son mari (2). 

( I ) Le mariage des Calmouk« est sans contredit 
le plus conforme anx lotx de la nature , puisque 
cette an ion ue peut avoir pour bnt que la propa- 
gation et la ronsetvatioa e Tesiièce. Le mariage « 
n'est Tëri.aMemeBt consommé et les cenditions 
n'en soat lemplics ^ue qoaai il e» est résulté un 
enfant. 

( 2 ) Cette méthode doit être sujette à beancoop 
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Tels sont les mœurs et le mariage des peu- - 
pies auxquels la culture et la politesse n'ont 
point appris à connoître et à. pratiquer le 
mensonge et la fourberie. A mesure que la 
race humaine s'est multipliée , la fidélité con- 
jugale a été exposée à plus de tentations* 
La méthode de conduire une femme chex 
soi et d'habiter quelque tems avec elle parut 
alors insuffisante pour s*en assurer la pos- 
session et prévenir les entreprises qu'on pour- 
Toit former sur sa personne ou' sa propre 
inconstance. On inventa donc des cérémo-- 
nies publiques et solemnelles , à-peu-prés 
semblables à celles dont on faisoit usage pou( 



â*erreurs dans an pays où les femmes se lÎTrent 
à lears désirs avec tous les hommes qu'elles ren- 
contrent. Leur bonne foi , dont M. Alexandre fait 
i*ëloge aux dépens des nations cWilisdes , ne suffit- 
point pour éviter qu'telles ne donnent quelquefois 
un enfant à celui qui n'est pas son père. Ëllet 
■settent si peu de conséqueace , selon notre auteur 
anglois , aux actions qui nous paroissent indécentes ^ 
qu'eUes ne s'en cachent pa» plus que de boire et 
de manger. Dans un pays chaud , ces actions doi- 
vent être fréquentes ; et il n'est pas probable qu'el- 
* les puifsent toujours connoître à qui appartient l'ea- 
faut dont elles so;it enceiutes. 
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ment confirmé par les cérémonies dont j'ai 
rendu compte, elles furent insuffisantes ^ 
pour assurer la fidélité des femmes , et s'est 
peut- être ce qui donna lieu à la coutume 
d'acheter une épouse en donnant à ses 
parens une somme d'argent et quelques 
cadeaux i la mariée. Cette coutume paroît 

- fort ancienne , car Jacob servit sept ans 
pour obtenir Rachel ; et Séchem offrit aux 
frères de Dinha d'acheter leur sœur au prix 
qu'ils jugeroient à propos de fixer. Les maria- 
ges de cette espèce augmentoient l'autorité^ 
du mari sur sa femme, et donnoient une 
plus grande sûreté de sa bonne conduite , 
parce qu'au moyen de l'achat elle devenoit 

«• son esclave , et que sur le plus foible soupqon , 
5on mari pouvoit la renfermer ou la renvoyer 
s'il en écoit mécontent. 

Quoique les céréiponîes dont les anciens 

^ se servoicnt pour consacrer le mariage ne 
soient pas parfaitement connues, il paroit 
évident que le commerce des deux sexes 
fut réglé par des conventions , puisque tou- 
tes les aneiennes traditions attribuent unani- 
mement ces réglemens aux premiers souve- 
l^ains ou aux premiers législateurs. Mènes ,- 
qui fut , dit-on , le premier roi d'Egypte , - 
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passe aussi pour avoir introduit chez les 

-Egyptiens les premières loix relatives au 

mariage. Les Grecs font honneur de cette 

institution à Cecrops ; les Chinois à Fohi > 

leur premier souverain ; les Péruviens à 

Manco-Capac, et les juifs à Dieu lui-même. * 

11 paroit que les réglemens du mariage ont 

été établis très-anciennement , et qu'à l'épo* 

^ que de son institution la plupart des peuples 

n'accordèrent à un homme (fu'une seule 

femme. Jupiter n'avoit quesa Junon, Pluton 

sa Proserpine, etOseris n'avoit qulsis. Les 

amours clandestins des dieux et des héros 

et la conduite de leurs femmes quand elles 

les découvrirent, indiquent assez clairement • 

qu'un hotnme n'avoit droit légalement qu'au 

commerce d'une seule femme. Il paroit tou» 

tefois qu'il faut faire exception des juifs ; 

- car dès le tems de notre premier père, 

Lamech , un de ses fils , donna l'exemple 

de la bigamie ; il fut suivi par les nations 

Yoisines , et pçu-à-peu on vit la poligamie 

s'établir universellement. 

Dès la plus haute antiquité les hommes 
avoient coutume de s'assembler et ,de celé* 
brer les évènemens mémorables ou l'époque 
A'une acquisition précieuse , par des fêtes et 
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des réjouissances. Outre la valeur quePainour 
assjgnoic à unt: femme , elle étoît encore une ^ 
acquisition intéressante en qualité de jier« 
vante. Comme épouse > elle offroit à son 

^ mari la perspective d'élever des enfans , 
de perpétuer son nom et de Taider danst 
sa vieillesse. Ce dernier avantage avoit un 
grand prix chez les anciens des premiers 
siècles. Mais une épouse étoit encore pré« 

^ cieuse à d*autres titres. Durant Fenfance de 
la société , presque toutes les familles fai« 
soient la guerre à leurs voisins pour usurper 
ou pour défendre des propriétés ; et c'étoît 
au moyen des alliances que la plupart de 
ces familles se mettoient en état de résister 
à des ennemis plus puissans. On scelloît le 
plus souvent ces alliances par un mariage- 
considéré p^r conséquent comme une tran- 
saction très importante, et célébré par des 
fêtes et des réjouissances dans lesquelles 
consistoit très probablement toute la céré- 
monie qui lui donnoit de la publicité , et 
tenoit lieu des écrits qui assurent parmi 
nous les droits et les privilèges des parties. 

« Laban rassemmbla ses amis et leur donna 
une fête matrimoniale , lorsqu'il trompa 
Jacob et substitua Lea à la belle Rachel. 

Cette 
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:€ïette fête n'étant point citée comme une 
chose rare ou nouvelle, nous pouvons pré. 
sumer qu'il étoit très-anciennement d'usage 
d'en donner en pareille occasion. Lorsque 
-* Sainson épousa Dalila > la fête dura sept 
jours. Les Babyloniens prolongèrent consi* 
dérablement la durée de ces fèces , dont 
les frais ruinèrent plusieurs familles ; et le 
gouvernement fut forcé de réprimer leur 
extravagance par des loix somptuaires. Chez 
^ les anciens Scandinaves > toutes les transac^ 
tîons publiques étoient suivies d*une fête ; 
et les célébrations de mariage accompagnées ^ 
d'orgies et de débauches nocturnes furent 
souvent la cause de querelles sanglantes et 
de violens désordres. Les Phrigiens faisoient 
de grandes réjouissances dans ces occasions. 
^ Du tems de Jésus-Christ, lesluifscélébroient 
des fêtes matrimoniales ; et cette pratique 
subsiste encore chez toutes les nations « 
mais plus particulièrement chez celles qui 
n'ont pas substitué l'excès de la froide poli- 
tesse à la franchise généreuse du vieux tems. 
^ Dans les premiers siècles du monde , l'in- 
térét ou quelquefois l'inclination des parens 
qui avoient vécu amicalement avec leurs 
Toisins, les disposoic à désirer une alliance 
Tome IF. C 
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CHAPITRE XXVIL 
Continuation du même sujet. «^ 

Jus(^u'ici nos observations sur rorigineet 
les progrès des conventions matrimoniales 
ont éti ou générales oo renfermées dans 
un laps de tems envdoppé des ténèbres de 
la plus haute antiquité. J'essaierai mainteoant- 
d*en suivre les cérémonies et les usages dans 
des tems moins obscurs , et des fiaits consi- 
gnés dans rhistoire me dispenseront d*y sup- 
pléer par des conjectures et des probabilités. 
Quoiqu'il soit très- probable, comme je Fd 
précédemment observé , qu'antérieurement à* 
la loi de Moïse les cérémonies nupriales des 
Juifs ne consistoient que dans Tenvoi de 
quelques présens , et dans la célébration d'une 
fête qui donnoit de la publicité à cette tran- 
saction , les rabins, toujours fertiles en inten- 
tions , assurent le contraire. ^^ Il éto^éjà 
d'usage, disent.ils> que les parens où les 
familles ^en futurs époux réglassent entr'eux 
les conditions du mariage, après quoi on 
présentoit le jeune homme à celle qu'il 
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Revoit époaser. Les deux familles se faisoient 
réciproquement des présens-j elles signoient 
Je contrat en présence de témoins; la mariée 
demeuroit encore quelques jours avec ses 
parens i et on la conduisoit ensuite le soir à 
rhabitation de son mari au son des instru- 
mens , en chantant et formant des danses 
autour d'elle „. Telles croient , disent les • 
rabins , les cérémonies du mariage avant 
Moïse ; parcourons à présent celles dont ils 
prétendent que Moïse fut l'instituteur. 

Lorsque le jour fixé pour la célébration 
Axx mariage arrivoit, c'étoit ordinairement un - 
vendredi pour les vierges et un jeudi pour 
les veuves ; on lisoit le contrat en présence 
de dix témoins , tous d'âge compétent et de 
condition libre , qui étoient obligés de le 
signer. La mariée , qui avoît soin de prendre •• 
un bain la veille, paroissoit dans toute sa 
magnificence , mais couverte d'un voile à^ 
Pimitation de Rebecca, qui étoît voilée quand 
elle alla trouver Isaac. Alors ses parens la 
présentoient à son futur, en lui disant: 
^ •* recevez-la conformément à la loi de Moïse ; 
et il répondoit : je la reqois conformément 
à cette loi >i. Les parens et les témoins pro- 
monqoient quelques bénédictions sur les - 

C} 



cfifitns à h naissance desquds on les avoit 
plantés. 

Après avoir donné à mon lecteur une idée 
des cérémonies matrimoniales des Juifs ^ je 

^Tats lui faire passer en revue les aurres pcu^ 
pies de Fantiquité. Les Egyptiens en attri. 
buoient Tinstitution à Menés leur premier 
souverain. On ne peut pas douter que le 

^mariage nait été établi très -anciennement 
chez une nation qui saisissoit toujours la 

. première les moyens de perfectionner la 
société. Mais quoique nous ayons quelques 
lumières sur les liens et les obligations du 
mariage parmi les Egyptiens , nous ignorons « 
la méthode dont ils faisoîent usage pour 
contraaer cet engagement. L'histoire des 

^ Philistins, des Cananéens, des Carthaginois 
et de plusieurs autres peuples , est envelop- 
pée à cet égard d^ns la même obscurité. 
On peut toutefois présumer que les Philistins <^ 
n'avoient que des notions très- imparfaites sur 
les obligations du mariage , puisque durant 

^ l'absence de Samson , son beau-père donna 
Dalila son épouse en mariage à un autre. 

^ Il paroit que les anciens Assyriens donnè- 
rent aux affaires du mariage une forme plus 
régulière et plus stable que toutes les nations 



(57) 
contemporaines. Ils rassembloient une fois <* 
par année toutes les filles nubiles , et un 
crieur public les mettoit à l'encan Tune après 
Tautre ; la concurrence des hommes opulens 
portoit le prix des belles filles à une somme 
considérable. Cet argent, déposé dans une - 
caisse publique , servoit à faire des dots 
pour les filles que la nature avoit traitées 
moins libéralement , et dont personne n'au- 
roic voulu se charger, si on n'y eût pas 
joint une récompense. Lorsque la vente des - 
belles filles étoit terminée > on passoit aux 
autres , et le crieur annonçoit avec chacune 
d'elles une somme proportionnée , c'est-à- 
dire, que plus la fille étoit laide, plus la dot 
étoit forte. Lorsqu'il se présentoit un acqué- 
reur, le crieur public annonqoit qu'un tel 
offroit de prendre cette fille avec la somme 
de .... si personne ne vouloît s'en charger 
à meilleur marché , et il l'adjugeoit à celui 

- qui eyîgeoit la plus petite somme d'argent , 
lorsque personne ne sembloit plus vouloir la 
mettre au rabais. Après la clôture de la 
^nte, on ne livroit point les belles filles à 

- leurs acheteurs avant qa'ils eussent compté 
leur argent et donné des cautions suffisantes 
de leur mariage 'futur avec elles. Ceux qui 

C ç 
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tVoicnt consenti à se charger des laides , ^ 
ctoicnt aussi fort exacts i se faire payer, 
avant de les emmener, la doc convenue. Cette 
vente attiroit probablement de fort loin une 
multitude d'hommes au détriment peut^tre 
du commerce et de l'agriculture > et il estpro- 
bable que les étrangers ne donnoient pas des 

^ sûretés suffisantes , ou n'étoient pas exacts à 
remplir les clauses de leur marché ; car on 
fit une loi qui défendoit aux habitans de 
différens districts de se marier ensemble , et 
aux maris de maltraiter leurs femmes. Cette 
ordonnance vague démontre que relatire- 
nent à la législation , les lumières de ce peu- 
ple étoient trés-imparfaîtes. 

L'histoire ne dit point en quoi consistoit 
la cérémonie du mariage > qui étoit une des 
conditions de la vente publique ; mais si 

- jions en jugeons par les usages de ces tems 
et des nations voisines , cette cérémonie 
devoit se borner au transport de ces fem- 
mes dans la maison de celui qui les avoit 
achetées. U assembloit ses amis , leur don- 
tioit un repas, et les prenoit à témoin qu'il 
avoit" exécuté les. conditions de son marché. 
Queiqu'imparfaits que ces détails sur le ma- 
liage des Assyriens puissent paroitTjt , ils nç «* 
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laissent pas de démontrer avec évidence que 
CCS peuples y donnoient une sérieuse atten- 
tion. Maïs une autre circonstance nous en 
fournit une preuve encore plus convaincante. 
Les Assyriens instituèrent une cour ou un 
tribunal destiné uniquement à régler les ma- 
riages et à en faire observer les conditions 
L'histoire ne nous apprend point quelle étoit 
la teneur de ses lois ni comment les magis- 
trats en assuroient l'exécution ; mais Tinstî- 
- tution d'un tribunal , exclusivement occupé 
desaSâires matrimoniales , fait présumer que 
les réglemens étoient compliqués et en grand 
nombre. 

En parcourant les autres nations contem- 
poraines, on ne trouve jusqu'au tems des 
Grecs rien de relatif aux cérémonies du ma- 
riage ; et ce silence général peut faire rai- 
* sonnablement supposer que la plupart des. 
peuples ne connoissoicnt point d'autre mé- 
thode que celle d'emmener chez eux leurs 
épouses, et -de donner une fête à l'époque 
de leur réception. Les détails circonstanciés 
des cérémonies de Darius > de Cyrus et de' 
plusieurs autres viennent à l'appui de cette 
opinion. L'histoire fait mention de leurs mî^^. 
* liages , de leurs époques et des femmes qu'ils 

Ce 
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« liste en Hollande et dans quelques partiea 
de l'Allemagne , avec cette différence seu* 
lement > qu'on exige que tous les enfaos 
soient présent à la célébration du mariage. 
Dès qu'on étoit convenu d'un mariage 
par coemption ou conferration , on consul- 
toit les augures , afin qu'ils déclarassent la 
volonté des dieux et indiquassent un jour 
favorable pour la célébration* lorsqu'on 
avoit dressé et signé le contrat , les parens 
y apposoient leur cachet. On déposoit la 
dot de la &Iie entre les mains d'un des 
augures , el son futur lui envoyoitun^nneau 
de fer. Le jour de la célébration , il étoit 
d'usage lorsqu'on coeffoitla mariée de lui 
partager avec la pointe d'une lance les cbe; 
veux en six tresses à la manière des vestales , 
pour l'avertir qu'elle devoit toujours être 
vestale pour tout autre que son mari. Oa 
lui posoit sur la tète une couronne de ver< 
veine , mêlée de quelques autres herbes 
qu'elle avoit cueillies elle-même. Par-dessus 
la couronne elle portoit quelquefois un 
voile , et chaussoit des souliers . de méffis 
couleur montés sur de très - hauts talons. 
Dans l'ancienne Rome les deux époux met- 
toient sur leur col, au moment de la celé* 

bration , 
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bration> un joug nommé' conjughtm y cPoù*- 
nous avons tiré le mot conjugal f et on n'a 
point encore inventé depuis un emblème 
aussi parfait de 1 eut du mariage. Il étoit 
. aussi d'usage que les jeunes filles feignis- 
sent dans cette occasion de la répugnance 
à sacrifier leur virginité, et fissent difficulté 
de quitter les bras de leur mère. Des petits 
garqons , au nombre de cinq , après avoir 
été lavés et parfumés, portoient chacun une 
torche allumée en Tbonneur des cinq divi- 
nités du mariage, Jupiter, Junon, Vénus, 
Diane, et la déesse de la persuasion. Deux 
enfans conduisoient la ^mariée à la maison 
de son époux ; et Ton portoir derrière elle 
une quenouille, un fuseau, et un coffre qui 
renfermoit sa toilette. Lorsqu'elle arrivoit à 
là porte, qu'elle trouvoit ornée de guirlan- 
des , de fleurs et de verdure > on lui pré- 
sentoit du. feu et de l'eau , et on lui dcman- 
doit en même tenis son nom. A cette ques- 
tion, la mariée répondoit cata^ c'est-à-dire 
qu'elle promettoit d'imiter la fameuse Caïa 
Cecilia > qui s' étoit faite une grande réputa- 
tion par ses vertus domestiques et conju- 
gales. Avant qu'elle entrât dans la maison , ' 
on l'arrosoit deau iusuaie, afin que sou 
Tome ir. D 
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pUniire , ^o on avoît ilcfé trojt £mi un 
bouclier, et jugé publiquement xroiscauscs. 
La validité du mariage dépendoit de ces 
circonstances : iorsqu ils cclébroient le na- 
liage dans une église , un précre couroniKMt 
de fleurs les deux époux qui s*enrecournoient 
avec leur couc onne , et passoientla journée à 
boire et à danger. Toute la compagnie les 
conduisoitau lit nuptial , les voyoit Goucher , 
,et se retiroit après avoir bu à leur santé. Ces 
peuples avoient une loi fort ancienne qu'ils 
observoient Inviolablement. Le lendemain de 
la noce , le marié étoit obligé de présenter 
à son épouse le niorgtngabe^ ou présent 
du matin , qui dcvenoit , malgré toutes les 
loix du mariage j la p/opriété personnelle et 
particulière de la mariée. £lle pouvoit ea 
•disposer durant sa vie ou à sa mort 9 pac 
testament : il est probable que ce morget^. 
gabe consistoit originairement en argent , en 
bestiaux ou en meubles ; mais dans la suite 
. le mari donna.sou vent pour cadeau des terres, 
et les prêtres obtenaient fréquemment des 
femmes qu'elles donnassent par testament 
ces terres à Tégliss. 

Après avoir donné à mon lecteur ce détaH 
des cérémonies nuptiales , je hà observem 
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'i^'eft hÀ présentant ce tableau î mon 

' intention ne se borne point à satisfaire 
sa curiosité, nais que j'ai eu le dessein 
de le mettre en état de juger si le ma- 
riage est d'institution humaine ou divine. 
Dans le cours de cet examen nous avons 

» VIS les Juifs attribuer rinstitutîon du mariage 
au créateur de Tunivers, parce qu'après avoir 
créé Adam y il lui donna une femme pour 
compagne ; mais comme la sainte écriture ne ^ 
parle point de cette institution*, nous pour- 
rions avec autant de raison supposer que 
Dieu a institué le mariage pour toutes les au- 
tres espèces d*animaux qu'il a aussi créés 
snàles et femelles Nous avons vu en outre 
que de même qu^ les Juif^ ont attribué i 
Dieu Finstitution du mariage, leurs rabins 
ont prétendu que Moïse, inspiré par Tespiit 
divin, en avoit institué les cérémonies ; raals^ 
Moïse n'en dit pas un mot , et n'a inséré 
dans son code que quelques réglemens de 
conduite réciproque pour les individu^ qui 
▼ivoient .ensemble dans l'état da mariage ; 

- €t le besoin de ces réglemens démontre qub 
l'engagement matrimonial étoit avant lui 
si irrégulier qu'on ne peut pas raisonnable- 
fâent croire qu'il avoit été institué par un 

D4 
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rkproque tt absolue. Mécontena d*iitie ititio* 

^ Tation rigoureuse , qu'ils regardoitntcii^e 
«ne atteinte à leurs privilèges, les hommes 
furent moins fidèles que jamais à leurs épou« 
tes , et quelques-uns essayèrent de repren- 
are leur liberté, en niant un mariage dont 
Us ne pcoYotent plus se délivrer par le 
divorce. Ce fut sans doute alors qu'on se 

• servit de Tinfluence de la religion , pour inti. 
snider la conscience et rendre le contrat 
plus solemnel. 

J'ai deji observé que Ton trouve dans 
Thistoire de Tancrenne Rome des ccrémo* 
nies nuptiales , exécutées par des prêtres, et 
^ c'est peut-étre d'après leur exemple que les 
prêtres chrétiens entreprirent de célébrer des 
mariages ; mais plusieurs siècles s'écoulèrent 
avant que la société fît dépendre la légtcî* 

• mité du mariage de cette circonstance, oa 
que les prêtres pensassent à s*arroger exclu- 
sivcmentle droit de les célébrer. Les Francs ,« 

. et quelques autres chrétiens, se marioient 
dans leurs cours de justice , en présence de 
leurs parens ou des magistrats , et il n'est • 
pas facile de décider si le clergé se chargea 
originairement de célébrer les mariages poor 
kn augm«uter la soIcmnité,et disposer les 



parties à observer plus religieusement lenn 
obligations mutuelles > ou dans le dessein 
d'augmenter l'influence et les revenus de 
l'église. Quoiqu'il en soit, Sotcr ^ le cin-« 
quiéme évéqiie qui occupa la chaire de saint 
Pierre» ayant imaginé, dans un tems oà les 
prélats ne possédoient encore ni le titre ni 
Tautorité qu'acquirent depuis les papes , qu*en 
conférant au clergé le privilège exclusif de 
célébrer les mariages , il augmenteroit coiK 
sidérablement les revenus de l'église > pu- 

- blia qu'une femme ne pourroit à l'avenir être 
mariée légitimement que par un prêtre > et 
avec le consentement de sa famille. (Quoique 
cette innovation fût une infraction aux an- 
ciennes coutumes, et un démembrement du 
pouvoir civil , il paroît que les Romains n'y 
opposèrent point de résistance; mais dafns les 
autres pays chrétiens, ^où le successeur dt •* 
saint Pierre navoit pas autant d'influence^ 
les parens et les magistrats continuèrent dd 
célébrer les cérémonies du mariage, m-Ais U 
clergé les dépouilla insensiblement; et pouf 

•- y réussir plus promptcmcnt , il décdra la 
célébration nuptiale du nom de Sacrement ; 
au moyen de quoi les laïques furentrout-à-* 
ùàx exclus de son administration: mais oti' 
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' éndent qXit ce» deux sexel, itîtt sans cM. - 
Crédit Tun pour Tautre , ont reçu en nais- 
8an ce privilège de la nature ; qu'ils ont 
le droit de disposer de leur personne ; que 
la bénédiction du- prêtre ne donne point aux 
époux un droit qu'ils n'avoient pas avant 
cette cérémonie , et qu'elle n'est qu'une mé- 
thode inventée parle législateur y pour cons- 
tater que les deux parties ont affirmé publi- 
quemenc qu'elles vouloient habiter ensemble 
comme mari et femme , conformément 
aux loix de leur pays, qui ont statué que- 
cet engagement seroit irrévocable. Enfin la 
cérémonie du mariage , soit qu'on la fasse 
célébrer par un prêtre, comme c'est la 
coutume aujourd'hui dans presque tous les 
pays chrétiens, ou par un -magistrat civil, 
selon l'usage d^s anciens et d'une partie des 



tentions dans le conrs dn moyen ftge. Ut chrérieâ 
n'obtenoit point les honnenrs de la sépulture si son 
testament ne laissoit rico à l'église. ^ Les aouveaim 
mariés ne pouToient pas coucher ensemble les trois 
premières nuits , s*Js ne payoient paS une dispense à 
1* église; enûn, un iiomme ne pouvoir alors ni venir 
BU monde , ni y rester , ni en sortir , sans payer uM 
contxibittioii à l'ég^scr ^ 
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ptnples qui habitent aujourd'hui notre globci 

^ ni le prêtre ni le magistrat ne transmettent 
un droit aux parties. Leur acte ne sert qu'à^ 
attester que ces deux individus ont consenti ^ 
mocueUement à exercer un droit qu'ils te^ 
noient de la nature ; comme lorsqu'un héri» 
tier prend légalement possession d'un do« 
maine, les formalités d'usage dans le pays 
qu'ils habitent n'ajoutent rien à ses droits « 
elles attestent seulement qu'il a pris pos« 
session de ce domaine , en vertu du droit 
qu'il tient de la nature. 

'^ Une partie du sexe dont j'écris Vhîstoîrc 
présumera peut-être que le mariage , consi^ 
déré purement comme un contrat civil > 
perdroit beaucoup de sa validité ; mais pour •» 
sentir combien cette opinion est mal fondée t 
il ne faut qu'un moment de réflexion. Lors- 
que deux personnes, ou un plus grand nom- 
bre > contractent rengagement d'exécuter 
certaines choses , et de s'abstenir de plusieurs 
autres , soit qu'ils en fassent le serment sux 
kl Bible, le Koram, ou le Talmud, aux 
pieds des autels , ou en plein champ , les 
eircojistances r>e changent rien à la valeur 
du serment, à moins que ce ne soit par 
Fiofluenc^de la soperbtjcioa La saiaceiédes 
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est HA engagement mutuel pt indissoluble : 
le mari et là femme promettent solemnel- 
lement de vivre et d'habiter ensemble jus- 
qu'à la mort. 

Après avoir présenté à mes lecteurs ce 
foible essai sur Torigine du mariage et sur 
les cérémonies dont dn s'est servi succes- 
sivement pour augmenter la publicité et la 
«olemnité de cette institution , nous allons 
examiner les droits et les privilèges que le 
mariage procuroit aux in4ivîdas , les g^nes 
qu'il leur imposoit , et les coutumes ou les 
usages qui ser voient à la conduite des 
époux vis-à-vis du public et vifr-à-vis l'un 
de l'autre. 
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CHAPITRE XXVII. 
Continuation du même sujet» 

Jl AR-TOUT où la race humaine exerce 
sans restriction les droits de la nature , 
les femmes disposent librement de leur 
personne en mariage. Chez les peuples qui ont 
resserré l'étendue des droits naturels, une fille 
ne yut pas se marier sans le consente- 
ment de son père et de sa mère ; et dans 
les pays où ces droits sont tout-à fait mé- 
connus , les parens disposent arbitrairement 
de leurs filles, sans égard pour leur répu- 
gnance ou pour leur inclination. Presque • 
par-tout les législateurs ou les parens ont 
refusé aux filles mineures le droit de dis- 
poser de leur personne. Ce n*est que les 
^nations civilisées de l'Europe et dans les 
colonies qui en dépendent , que les filles 
jouissent de ce privilège lorsqu'elles ont 
atteint l'âge de leur majorité. Les ancien- 
^ nés loix d'Angleterre n*a?oietrt rien statué 
pour empécl^r les filles de se marier avant 
iâge de vingt et un ans sans k consente* 
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ment (7e leur famille. Mais le dernier acte 
- du parlement j relatif aux mariages , déclare 
nuts les mariages des Biles mineures , lors- 
,c)ue Tacte n'est pas revêtu de Tautorisation 
de leur famille. Les pères ce les tuteurs 
ont le droit d'empêcher leurs filles ou leurs 
pupilles de contracter un mariage avant Tàge 
de vingt et un ans accomplis. Chez les Grecs, 
' les Romains et quelques autres peuples , 
les femmes n^acquerroient jamais le privi- 
lège de se choisir un mari. Lors)i)ue TEmpire 
Romain fut renversé et que le système 
féodal s'établit sur ses ruines ^ ses odieuses 
loix défendirent de marier la fille d'un vassal 
sans le consentement de son seigneur ; et 
de nos jours , même dans les pays les plus 
civilisés de l'Europe ^ les filles des grands 
ne jouissent jamais du droit de disposer de 
leur personne ; on les sacrifie presque tou- 
jours à Hn traité de paix ou à un arrange- 
aient de famille, et on les marie par pro- 
cureur à un homme qu'elles n'ont jamais 
vu. Elles ne"^ peuvent par conséquent pro- 
' mettre ni de Taimer ni même de ne point 
le haïr ( i ). 

{ (a ) Je demande si U$ nttigns les plus b9fb|»ef 
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Il paroit que dans les premiers siècles 
de Tantiquité , on prenoit une femme pour -^ 
épouse sans foire avec elle aucune espèce 
de convention ; et dans les siècles qui sui* 
Tirent, on achetôit les femmes de leurs 
parens. Abraham acheta Rebecca pour son 
fils Isaac< Jacob n*ayant rien à donner à 
Laban , le servit quatorze ans pour obtenir • 
ses deux filles ; et lorsque Sechem devint 
amoureux de Dina , il offrit à ses frères de 
lachecer au prix qu^iis jugeroient à propos 

peuvent moatrer plus d'inhumanité ? si on peut 
offenser pliu gnèvetaent les loix de U nature et 
les préceptes de la religion ? N*est - ce pas abusée «> 
de la religion , que de faire fnrer ans pieds des 
autels à une jeune fille qu'elle aimera y qu'elle 
hoaoYera un homme qu'elle n'a jamais vu ? Et 
^ n'est ' ce pas offenser les droits de la nature et 
de rhumaniié , que de la forcer à passer toute sa 
vie dans la plus grande intimité avec un hommo 
qui lui inspirera pea(-ètre de la haine , du dégoût 
ou du mépris ? C'est y dit-oq , une barbarie d'ense- 
velir f malgré elle , une fille dans un couvent j il est i^;. 
«ans contredit bdaucoop plus douloureux d'être «tta« 
cbé<: pour la vie à un mari qu'on n'aime pas* Les ^ 
devoirs et les plaisirs du mariage deviennent sans 
ilopte autant de supplices ; et l'existence çst ea 
^eille sitiutÎMi on sappUce perpétiMl« 



Symbole de son autoité. Chez les Katchés' It 

- loi oblige les filles des nobles d'épouser des 
hommes d'une classe obscure, afin qu'elles 
aient le droit de gouverner despotiquement 
leurs maris, et elles observent si littérale- 
ment l'esprit de cette loi, qu'il leur arrire 
fréquemment de les chasser et de les rem- 
placer par d'autres , qu'elles prennent tou- 
jours dans la même classe. Mais ce n'est 

. que pour des fautes légères qu'elles se bor- 
nent à les expulser ; car lorsque ces espèces 

- de maris sont convaincus d'infidélité, leurs 
femmes peuvent disposer de leur vie. Les 
femmes qui descendent du soleil ou du 
grand chef , sont autorisées à honorer de 
leurs faveurs tous les hommes qui leur plaU 
sçnt, sans qu'il soit permis à leqr mari de 
s'en plaindre ou d'avoir l'air de s'en apper- 
çevoir (i). Mais ce n'est pas tout; ils sont 

forcés 

— ^"^^ 1 1 I I I ■_ ■ 

( Z ) Il me semble qu'avec un pareil privilège ces , 
fenmes peurroient facilenept se passer de maris ; 
rhomme vil qu'elles épousent et qu'elles mépriseot 
B9 peut pas donner un nom a des enfans qui rougi- 
roient sans doute de l'appeler leur père* D'aiHevrs , 
puisqu'elles ont à la fois plusieurs maris , puisqu'elles 
les chassent et les remplacent ; autant on mieux vau- 
4(oit n'es pas «voir , et se contenter de leuz piivllè^e 
— " 1 



.forcés de se tenir devant leurs femmes dans ^ 
la posture la plus respectueuse, et de leur 
parler du ton le plus soumis. Ils ne man- 
gent j^ais avec elles, et cette brillante 
alliance ne leur donne aucune espèce de 
privilège, excepté Texemption du travail 
qu'ils paient cruellement par une continuité 
de bassesses et d'humiliation. Les IVIoxes,-*- 
qui habitent de nord le l'Amérique , ^nt 
oWîgés, dit-oh, par une loi^ d'obéir aveu- 
glément à leurs femmes; de transporter leurs 
habitations et de. les suivre par-tout où elles 
veulent iixer leur demeure. 

En Hollande , ou rindustric et la frugalité 
sont le caractère 'di^tincilF, non-seulemcnt 
dçs individus, mais même du pouvoir légîs* 
latif , on a revêtu les pères d'une -autorité - 
fort extraordinaire. Ils peuvent emprisonner 
leurs enfans, dont la mauvaise conduite 
fait craindre la ruine de leur fortune. Le« 
marisr jouissent de fa même autorité' sur 
feurs femmes; mais ce qui paroîtra sans 
doute plus surprenant, ce qui distingue le - 
code des ^ollandois de la législature de 
toute TEurope, c'est que les femmes ont le 
même droit sur leurs maris. Mais il faut 
observer qu'on prend dans ces occasions 

'Tome m F 



toutes les précautîons possibles pour évite? 

^ les abus du pouvoir et constater de la ma« 

nière fa plus incontestable que Tépouse et 

la famille de l'accusé courent le danger pro- 

•chain d'être réduits à Tindigence , ayant que 

le magistrat entreprenne d'attenter à U 

liberté d'un citoyen. Toutes les institutions 

^ des républiques ne lui sont pas également 

favorables, et il setoit peiK-étre impossible 

d'inventer dans le pays le plus despotî^e 

de h terre une loi plus funeste à la liberté 

des individus, que celle . qui donne à des^ 

particuliers le droit dç les en priver. 

Nous avons vu ^ue les Germains et les 
«utres peuples du nord avoient ppur les 
femmes en général beaucoup d'estime et 
de considération ; mais il ne paroit pas que 
-r les femmes nwîées aient- joui d'a»icun pri- 
vilège particulier.. Chez quelques-unes de 
leurs tribus qui pefmettoient la polygamie, 
^ il y avoi: toujour5 parmMes femmes d'un 
particulier ur»c d'entr'clks qui :exercoit h 
supériorité sur les autres ; mais à la mort 
de son nnri , elle payoit cher ce privilège, 
en ti3 bnilint toute vive sur son bûcher 
lunèbr?. Chez les Turc^, une épousç légî-- 
Mmc a le droit de partager tous les ven- 



^redts (i) le lit de son mari , qui peut dis- 
poser dé toutes les autres nuits en faveur de 
ses concubines. Les Indoux , qui ne consi- 
dèrent les femmes que comme des instru- 
mens de volupté , ne laissent pas de res- 
pecter la propriété de leurs femmes : les 
loix de leur pays défendent , dit-on , à un 
mari d'en disposer .sans laveu de son épouse , 
à moins que ce ne soit dans une maladie ou 
pour satisfaire un créancier intraitable , qui 
le tient en prison sans lui su:cord9r une sub- 
sistance. Si , pour tout autre sujet , un mari 
touch/î à la fortunç de son épouse , la loi le 
condamne à rembourser le capital et les inté- 
rêts. •• 

Comme la fidélité coiîjugalc , et princîpa- 
lemeat de la part des femmes, a été consi- 
dérée dans presque tous les tcms et dans 
tous les pays comme le prepiier devoir du 
mariage , tous les législateurs sages ont tâché 
de jnaintenir la chasteté , en infligeant des 
chatîmens à ceux qui violoient cette ordon- 
nance. Les loix de Moïse commandent dc- 
lapider rhom.me ou Ja femiçe ^surpris ^n 

( Z •) Mail comment font ceux qui ont quatre ép#u- 
s^s légitimas , comme la loi de Mahomet le permet ? 
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Et ccDX de Martial» qui déclare qae , 

Vithia iKe space of tkuly days were M 
Tea husbasds gay » to tlielesiaa*a bed. 

>• En moins ds trenu j«ait Hortense dans ton lit y 
V«u te déseoBayet faiteatrer . dix maxls* 
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CHAPITRE XXVIII. 
Continuation du même sujet. 

Uans 1« cours de nos recherches sur le 
rac/riage nous avons vu varier avec les tsm» 
et les pays, les opinions relatives à cet erv, 
gagement, à ses devoirs et à ses privilégies. 
Cependant, comme il vaut mieux astreindre 
le commerce des deux sexes à des r:gle- 
mens quels qu'ils puissent être , que de lui 
laisser une libeité illimitée, dans tous les 
pays sagement gouvernés , les législateurs ont 
tâché d'encourager le mariage tel qu'il avoit 
été pratiqué par leurs ancêtres, ou d'en 
corriger Its défauts et d'en perfectionner 
rinsticution. 

Quelques nations ont imaginé de fair^- 
considérer aux femmes le mariage comme 
une obligation indispensable. Les filles des *• 
Israélites deploroient leur virginité lors- 
qu'elles se voyoient en danger de mourir 
sans ravoir perdu. Elles n'étoient pas coure- 
fois les seules qui comptoi^nt au nonibie 
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des malheurs de cette vie , celui de mourir 
vierges. I,«s anciens Persans regardoient le 
mariage comme un devoir essentiel, et 
croyoient qtic ceux des deux sexes qui 
mouroient sans avoir rempli cette obligation, 
en étoientinévitablen^ent punis dans Tautre 
monde. Cette opinion fut Torigne de 1^ 
plus singulière coutume dont l'histoire nous 
ait transmis h connoissancc. Lorsque la mort 
cnlevoit une personne av^ant quVlle eût été- 
mariée , un de ses parcns , ou à son dé- 
fAut un personnage qu'on payoit, cpousoit 
pubKquemcnt }e défunt ou h défunte > et 
cette ccrémonie s'cxécutoit le plutôt possi- 
\)U après Ips obsèques, comme le seul expé-r 
dient qui put paHier une négligence irré- 
parable.. 

Quelque ridicule qu'un mariage de cette 
çspècc puisse p^roitrc au5f yeux de la raison , il 
l'est encore moins que les deux anecdotes sui- 
vantes , qui dctnontrçnt d'une n^anière frap- 
pante à quel excès d'extravagance l'igno?- 
rancc et la vanité peuvent conduire Tesprit 
humain. Avant de se servir de leur seine 
4)u grand filet ^ les Çanadîen§ ont contume 
^ de le marier à deux jeunes filles ; ils pré- 
parent un festin , ce tai^dis qu'ils s'en iki 



(147) 
galent , le filet est placi entre ses deux 
épouses. Ceux qui l'ont fabriqué de leurs 
mains lui adressent la parole , le félicitent • 
du bonheur d'avoir épousé deux jolies filles» 
et l'exhortent à .prouver 5a reconnoissance 
de l'honneur qu'elles lu^nt fait , en prenant 
une grande quantité de -poissons. Pour l'y 
disposer plus efficacement, ils font quel- 
ques cadeaux aux pères dçs deuj jeunes 
épouses, persu^idéjs que le filet sera sensible - 
à cette petite générosité y et qu'elle redou- 
bleia son zèle et sa r'econnoissance. Le doge de 

- Venîse'épouse tous les ans la mer \ cette céré- 
monie s'exécute avec beaucoup de pompe et 
de solemnitc. Le doge monte sur ie pont d'un 
vaisseau , lance dans la mer un anneau d'or, 

- et lui adresse sérieusement la formule* sui- 
vante: "' Je t'épouse , ô mer , et cette union 
est Iç aymboîe de notre empire sur toute 
ta vaste étendue ,,( i ). 

Les Turcs, qui habitent aujourd'hui Cons- 



(l) L'?utenr anglois «uroit pu citer uoe coutume- 
non moins extravagante , et pratLquce de nos jours 
en France , le pays le plu9 éclaira de r£urop9 , et 
danî un siècle qur se vanta d'être celui de la philoso- 
phie. Cette coutume est le ba^Lùoie des cloches* 
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tantînopIc> considèrent le premier corn- 
• .mandement du créateur , croissez et multU 
pliez y comme le plus indispensable de tous 
les préceptes qu'il a donnés à la race humaine , 
et ils ont de la virginité la même opinioa 
que les Persans, quftqu'ils n*emploient pas 
une méthode aussi absurde pour suppléer à 
la négligence de ceux qui meurent dans le 
célibat. '' Les femmes ont été créées pour- 
faire le plus grand nombre d'enfans qu'il 
leur sera possible > et celles qui meurent 
\ierges , meurent dans un état de réproba» 
tion ,v Les femmes de la Grèce considé- 
' roient aussi la virginité comme une disgrâce 
et une infortune. Sophocle nous représente 
fjectre déplorant amèrement son sort parce 
qu'elle n'ctoit point mariée ; ce Polycrates , 
tyran de Samos, étant irrité contre sa fille 
de ce qu'elle avoit voulu le dissuader d'aller 
au-devant d'Orates , gouverneur deSardie , la 
menaqa que s'il revenoit sans accident, il la 
bisserolt languir longtems dans le célibat U)« 



( I ) Il tst très-possible «jac cette menace ait d^plu 
beaucoup à Electre » et qa*elle ne fût cepenilaot 
«usceptible ni de craintes snperstitieases Ai même d« 
s*occiiper de Tautre monde. 



(H9) 

Cette ayersîon du célibat s'est assez univer- 
sellement répandue parjni le beau sexe, de 
tous les pays. Q^uelques nations ont publié 
des loix pour exciter les hommes au mariage ; 

. mais on n'en eut jamais besoin pour y 
encourager le sexe féminin. Les filles , dit 
Montesquieu , à qui le mariage .procure 
plaisirs et liberté, n'ont pas besoin d'autres 
motifs pour les y disposer. C'est la jeunesse 
de l'autre sexe qu'il faut tâcher d'encou- 
rager. 

Les plus habiles législateurs ont en effet 
prodigué aux hommes une infinité d*encou« 
ragemens; et dans la crainte qu'ils ne fussent 
in3uffi§ans , ils ont attaché au célibat des- 
désagrémens et même des punitions. Lçs 

^ Lacédémoniens traitoient avec sévérité, non 
,pas seulement ceux qui renonqoîent au ma- 
riage , mais aussi <:eux qui différoient trop 
longtems de contracter cec engagement néces- 
saire à la conservation des sociétés. Il y 
avoit un âge .fixé, passé lequel un citoyen 
jie pouvoit pas continuer à vivre dans le 
célibat , sans s'exposer à des punitions 
mortifiantes. On obligeoit les vieux célib^i- 

-r taires de faire une fois, tous les ans* le 
tour du marché, tous nuds , dans le cœur 
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prostitue sa fille , si ce n'est celui qui la 
marie trop tard, ou à un vieillard „ ? Qutn-> 
que les Persans n'eussent point de loix 
destinées positivement à encourager le ma- 
riage, plusieurs de leurs monarques ont insti- 
tué des prix annuels en faveur des pères qui 
Luroicnt le plus grand nombre d*enfans. 

Toutes les loix des Indoux sont des 
modelés de bonne-foi et d'équité; mais leur 
législateur considéroit le mariage comme un 
objet de si grande importance , que pour le 
iavoriscr , il accordoit dans cette occasion 
une dispense de bo»ne-foi et de véracité. 
*' En supposant, dit le Pundits , qu'un- 
homme se soit servi de fausses déclarations 
pour obtenir la personne qu'il vent épouser, 
^on peut se permettre ces petites supercheries 
le jour de la célébration , si le mariage est 
ci3core en dir.gcr d'ctrc rorripu faute de 
c^'s articles , deux ou trois mensonges en 
cette occasion sont très-excusables; ou si un* 
pore promet à sa fille , au jour de son 
lîurî^îge, de lui donner des habits et des 
Hjoux qu'il n'est pas en état d'acquérir, 
c:i dint excuser cette supercherie , lorsqu'elle 
a pour but de faire réussir l'union con- 



Tandis que les Romains conservèrent îetir 
eandeur et leur simplicité primitive , ik 
n'eurent pas besoin de lois pour encourager - 
les jeunes citoyens à contracter des maria- 
ges ; mais lorsqu'ils furent livrés à la débau- 
che et au goût de tous les plaisirs , lors- 
que l'extravagance des femmes exigea de 
leurs maris de très- fortes dépenses, et que 
l'éducation des enfans devint excessivement 
dispendieuse , le gouvernement employa 
envain les promesses et ks menaces pour 
les déterminer à se jnarier. On n inventa 
jamais * dans aucun pays des loix plus pro- 
pres à favoriser l'union conjugale > et elles 
n'eurent jamais dans aucun pays aussi peu 
de sticcès. 

Lorsque le luxe, la dépense «t Tamour 
des plaisirs , ou plutôt de la débauche j 
- coniiTiencèrent à éloigner les Romains du 
mariage , pour contrebalancer ces obstacles, 
les législateurs jugèrent à propos de priver 
tous les célibataires du privilège de donner 
leur témoignage en justice; et pour première, 
question le juge dcmandoit toujours : avez- 
vous une femme, et des enfans ? La réponse ^ 
•négative étoit suivie de l'exclusion; le juge 
refusoit de recevoir le témoignage ou l'affir- 
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(«H), 
nation d*un célibataire. Les consuls de Rom? 
s'occupèrent si sérieusement du soin de mul- 
tiplier leurs citoyens , qulls parvinrent à en 
extorquer le serment de ne jamais se marier 
que dans la vue de donner de nouveaux 
sujets à la république. lis jucèrenten consé- 
quence de répudier toutes les éppuses sté- 
riles, et d'en prendre d*autres ; mais la facilité 
de satisfaire leurs désirs sans s'embarrasser 
d'une épouse, leur fit oublier le serment; 
et les censeurs > voyant diminuer sensible- 
ment la population, arrachèrent des citoyens 
une nouvelle promesse de se marier arant 
une époque très-prochaine ( i )• 



( X ) Oa n*a potat encore observe , à ce qu'il me sem- 
— b)e y qire l'iocontineocedes fecitaes est ioEaiment plus 
funeste à la population que rincoacinrnce des hommes. 
Il seroit possible que ' le commerce d'un seu4 homm&, 
avec plusieurs femoies , o« fit aucua tort à la popib- 
latioa 'y mais le comcnerco de plusieiu-s hommes avec 
«. la Blême femme , lui est très> certainement préjudi- 
ciable. Dans tes grandes vlHes', où l'on torère une 
multitude de prostituées , elles détournent non-seulcf 
meut les célibataires du. mariage , mais elles éloignent 
■ les hommes mariés de leurs épouses. A ?aris| par 
>f exemple |K>ù on évalue leur nombxe à vingt mille ^ o» 



(MO 

Comme il arrive fréqiiemméht çu*on est 
peu fidèle aux serment for'Cés , à moins 



peut y saas s'éloigner 1»eaucoup de la vérité y supposes^ 
^aVlies ont habituellement commerce avec deux cens 
■aille hommes. Or , si les> désirs qui cond-uisent chea- 
elles cette nombreuse armée , sont un besoin impé- 
tieux de la narare , ces hommes cîiercheroient quel- 
ques autres moyens pour les satisfaire. C'est préci*- 
sément , dira-t-oa, le danger qns Ton redoute, f» 
répondrai que ccuk qui représentent la suppression des 
filles publiques comme très-dangereuse , yont beau- 
coup phis attachés au désordre qu'elles occasionnent , 
qu'effrayés de celui qui pourrait résulter de leur 
suppression ,- et que d'autres adoptenr' cette opinion 
sans se donner la peine d'y réfléchir. Il y a environ 
un demi-siècle que Paris ne contenoir pas un nombT& 
de ôlles pnbliques égal à la moitié de celles qui cou- 
rent aujourd'hi:: si indécemment les rues de cttte 
'viile. On n'enlevoit pas alors plus qu'aujourd'hui les - 
filies honnêtes; on les Iais6oit tout aussi tranquilles, 
et la population éroit cependant k-peu-près la raèm«. 
Quel motif peut avoir fait toiér&r cfit essaim nou- 
veau qui se multiplie tous ïes jours ? On a observé 
qno ces filles ; la honre de leur sexe , font très- rare- 
ment des enfans; elles sont la cause de la stérilité 
d'une infinité de filles honnêtes qiti meurent dans le 
célibat ; elles sont la cause dos malheurs d'an graad 
nombre d'épouse; estimables , et de la ruine d'an» 
infinité de fynilles. Quel peut donc , je le répète ^ 
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quoQ n* exerce aussi la contrainte pour les 
faire observer, peu de Romains furent fidèles 
à celui qu'on leur avoir surpris ; pour y sup« 
pléer , le législateur prodigua de nouveaux 
honneurs aux hommes mariés , et imposa 



quel pent être le motif qni fait toUrer lear imBeme 
multiplication? elles sent , dira- 1> on, un mal néces* 
« saire ; je dirai plutôt qu'elles sont un mal inévitaUe. 
Mais un mal inévitable n'a pas besoin d*ètre enccu- 
xagé , ob même ouvertement toléré. Ce aeroit saas 
doute un grand bien d'en réduire le nombre et de 
les empêcher d'exercer si onrertement leur misérable 
profession. Il faudroit leur défendre de courir les 
*- zues et d*attaqaer insolemment les passans \ il fait- 
drott leur fixer on endroit pour pratiqaer leur infâme 
métier, et les punir sans miséricorde ^ quand on les 
tronveroit ailleurs faisant des recmes. Depuis qu'on 
les rencontre dans tous les quartiers , dans toutes les 
Tues sans exception , la capitale est devenue un sé- 
- jour très-dangerenz » noii*senIement ponr le jenne 
. komme dont les passions ardentes se précipitent aveu- 
glément sur l'ombre du plaisir , mais pour l^s hom- 
mes de tous les âges et de tous les états. Qui peut 
... en effet répondre qu'il sera toujours ài l'abri d'un 
instant d'erreur ; et il faut bien que ces erreurs ne soient 
. pas forl rares » car ce ne sont ni les jeunes gens ni les 
gens sans aveu qui font subsister à Paris vingt mille 
•nrt isinaes. 



(iî7) 
des amendes et des punitions aux célibataires* 
Il ordonna que ceux des plébéiens qui 
ctoient mariés occuperoient aux spectacles 
publics une place plus honorable que les 
autres ; que les magistrats et les patriciens 
mariés auroient le pas sur ceux^^ui vivoient 
dans le célibat , et qu'on lèveroit rigoureu* 
scment les amendes dont Camille et Por« 
thume avoient chargé les célibataires. 

Lorsque Jule César eue vaincu tous ses 
rivaux , et soumis presque toutes les nations 
qui lui faisotenc la guerre, pour remplacer 
la multitude de Romains qui avoient péri 
sous sps drapeaux et dans les armées de 
ses adversaires > il imagina de donner des- 
récompenses aux pères de familles nom* 
breuses , et de défendre à tous les citoyens , 
depuis I âge de vingt ans jusqu'à quarante > 
de sortir de leur pays natal. Four réprimer 
• l'excès des débauches de la jeunesse ro* 
maine, Auguste, son successeur» imposa 
de fortes taxes sur ceux qui , passé un cer- 
tain âge, continueroient à vivre dans le céli- ^ 
bac , et encouragea , par des récompenses , 
la naissance des enfans légitimes. Q^uelqu es 
années plus tard les chevaliers romains • 
rayant pressé d'adoucir la sévérité de la 
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loi , il convoqua leur asBemblée générale et fit ' 
séparer en deux troupes leà hommes mariés 
et les célibataires , qui formoienc un corps 
beaucoup plus nombreux que les premiers. 
L^abord «adressant aux pères de famille, 
Auguste leur dit obligeamment qu*ils étoieitt 
les seuls qui eussent rempli le vœ\i de la 
nature et de la société. " La face humaine, 
ajouta l'empereur , a été créée mâle et 
femelle pour prévenir Tcxtinction de son 
espèce, et le mariage est la méthode la plus 
convenable pour la nfiuhiplier: vous méritez 
seuls les noms d'homme et de père , et 
vous pouvez compter sur la préférence pour 
toutes les placesque vou5 pouvez transmettre 
à votre postérité ;,. Se tournant ensuite vers 
les céîibatriires : "jç ne sais, leur ditil, quel 
nom je dois vous donner; sera-ce le nom 
d'homme , vous n'avez rien fait pour le 
mériter ? ce ne sera pas non plus celui de 
citoyen , puisqu'il ne dépend pas de vous 
que la ville ne soit bientôt déserte: je ne 
vous appellerai pas des Romains , puisque 
vous paroissez déterminés à en laisser écein- 
fhe la race; mais quelque nom que je vous 
donne, vous n'en êtes pas moins coupables 
d'an forfait qui comprend tous les crimes. 



Vous êtes coupables de meurtre i en refûsaiif 
la naissance aux enfans dont vous devriez . 
êtres les pères ; d'impiété , en détruisant 
les noms et les honneurs de vos ancêtre^; 
ec de sacrilège , en anéantissant autant qu'il 
vous, est possible votre espèce et la race 
humaine créée pafr. les Dieux. Votre obsd- 
nation à vivre dans le céltbat tend à ren- 
verser, leurs temples et leurs autels ; à dépeo- 
pler votre pays et à dissoudre son gouvei^- 
n^ment „. Après avoir terminé cette mer- 
curiale, Auguste accorda de nouveaux hon- 
neurs et de nouvelles récompenses aux 
pères de famille, et chargea les célibataires^ 
de nouvelles impositions , au moyen de la. 
loi dePopce, qu'il remit en vigueur. 

Quoique la loi Popée prononc;ât une puni- 
tion sévc>e contre tous ceux qui ne seroient 
point mariés à un âge qu'elij? fixoit i Auguste 
leur accorda le terme d'une année pour se 
conformer à ce règlement rigoureux ; mais 
Tantipathie du mariage l'emporta sur les or- 
donnances. Les chevaliers et les citoye-ns 
Romains employèrent toutes sortes de subter- 
fuges pour échapper aux punitions. Qucl^ 
ques-uns d'eux épousèrent des filles au bet" 
ceau i et en obéissant à la lettre de ta lot , 
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ils en éludotent les dispositions* Ce mariage 
illusoire n*augmentoît ni leor famille , ni la 
dépense de leur maison > et ils continuèrent 
leur train de vie ordinaire. 

Tels sont les expédiens dont les Romains 
furent forcés de faire usage pour empêcher 
leurs citoyens de renoncer tout «à-fait à 
l'union conjugale. Les autres nations, ont 
rarement employé les moyens de contrainte. 
11 a presque toujours suffi d'attacher du dés« 
honneur ou de la honte au commoFce illicite 
des deux sexes. En. honorant le maria^ , 
en le facilitant autant qu'il étoit possible , 
on a cru devoir laisser le soin du reste à la 
nature. A ce dernier égard , les Angiois sem- 
blent avoir adopté des maximes opposées. à 
celles de tous les autres peuples : ils ont 
apposé aux mariages une infinité J'jbstacles, 
contre lesquels la thambre des communes 
a souvent réclamé , mais qu'elle n'a jamais 
pu détruire » parce que la chambre dts 
lords s'y est toujours opposée. Sans avoir 
le don de prophétie y on peut toutefois assn« 
rer que rititérét générai de la nation ne tar- 
dera pas à triompher de l'orgueil , du rang 
et de l'opulence. La nature a créé tous les 
iiommes égaux. Le Jiat , ou la volonté d'une 



tête couronnée, peut admettre parmi eax 
des distinctions artificielles ; mais ces discinc 
tions doivent se borner aux choses aitifi- 
cîelles ; et la saine politique défend de souf- 
frir que son influence s'étende aux choses qui 
sont inhérentes à la nature. 

Comme tous les règleraens relatifs au com- 
merce des deux sexes tendent à favorisera 
population , les législateurs habile^ ne se 
sont pas contentc's d'encourager le mariage 
ou même d'en faiie une nécessite ; ils ont 
taché de corriger les abus qui nuisent au 
principal but de cette institution, et de diri- 
ger dans cette union les individus des deux 
sexes de la manière la plus avantageuse pour 
la multiplication de Tespèce. Les Juifs ont * 
défendu aux eunuques de contracter des 
mariages. Xycurgue voulait oue les hojEn 
mes les plus vigoureux épousassent les fem- 
mes les mieux constituées , et ordonnoit de 
punir ceux qui se vouoîenc au célibat, ceux 
qui ne se marioient que dans leur vieillesse » 
et ceux qui contractoient des unions dispro- 
portionnées pour l'âge. A Rome, la loi défen- 
. doit à une femme au-dessous de cinquante " 
ans d'épouser un homme qui en avoit plus 
de soixante ; et à un homme au-dessus de 



(i60 . 
fcoîxante ans de prendre une femnie monis 
ôgéc que lui. A Genève , on ne permet poiiit 
- à une Femme de quarante arns d'épouser un 
homme qui a dix ans de moins qu'elle : ^i 
elle a plus de quarante arts , elle ne peut 
pas tpouscr un homme qui a pîûs de cirfq 
uns moins q^u'elle ; et uni homme arrivé à 
1 âge de soixante ans , n'a pas la liberté 
d'épouser une fille au-dessous de Crentç ans. 
Ces loix indiquées par la nature , et évidem* 
nient favorables ao but du mariage , ont 
été négligées pat presque toutes les nations 
modernes. 
--' S'il est vrai , comme les fiaturalîste* rassu- 
rent, que rien n'est plus capable de contri- 
buer à la figueur des végétaux et des anî* 
maux que de croiser les races, orf pourra 
mi^oxinnklsmciit présumer que les législa^ 

• teurs ont eu en vue cette observation , lors- 
qu'ils ont défeildu le mariage entre des parens 
très*proches< La loi de Moïse mafquoit trè»- 
exacteilient aux Juifs à quels degrés de con. 
sanguinité l'union conjugale leur étoit per* 
mise. Les anciens peuples varioiertt beaucoup 
à cet égard dans leurs opinions. Les Egyp- 

* tiens avoîent la liberté d'épouser leur sœur* 
Les Scythes épousoient non-seulement kur * 



(t6i) 

sœufs, ifwîs même leurs mcrcs et leurs grârfcî- 
mères (i). Chez les Tartares , les pères cpoD- 

- Soient leurs filles; maïs un fils ne pQuvoit 
ftrs épouser sa mère. Les Huiîs épousôîeht • 
indistinctement toutes les femmes, safts. 
égard pour la consanguinité. Les fils épou- 

- soient la, veuve de leut père; et cette cou- 
tume paroît tirer son origine de la plushaute^ 
antiquité ; car Absalon épousa les femmes- 
de David i lorsqu'il se révolta contre soft 

•père. Chez les Arabes , lorsqu'un homme 
laissoit en mourant une on plusieurs veuves, 
ses fils les épousoient , pourvu qu'elles rte- 
fussent pas leur mère. Les Tartares épou- 
sent encore aujourd'hui la veuve de Ictrr- 
frère. Les Druses du mont Liban épouserrt 
leurs filles. Aa Pérou , le roi ou Tinca étoit 
obligé d'épouser sa sœur aînée ou sa plus 
proche parente, lorsqu'il n'avoît pas de sœur. 
Dans i'isle tfOtaheite, nos navigateurs ont 



( I ) M. Alexandre devxoit biea bous citer lei 
autorités ; cax indéponiiemment de la consanguinité ^ 
qui n*cst peut-être ^u'un piéjugé utile , tous les sen- 
timens de la nature réclament contre l*u;;ion d'un ûts 
avec, sa grandrmére , qui ne peut pas être une jouisf 
lAnce fort appétissante» 



( 164) 

itc in/ormis que le jeune roi é'^oit destiné* 
à épouser sa sœur dès qu^elle seroic nubile^ 
A Athènes , on pouvuît épouser la sœur de 
$on père , mais non pas la sœur de sa mère. 
En France , le célèbre comte d'Armagnac 
épousa publiquement, dans le quinzième siè- 
cle ) sa propre sœur. 

Il est probable que Tusage de croiser les 
races d^s hommes et des autres animaux pour 
les empêcher de dégénérer ^ est fondé sur 
Tobscrvatîjn et Texpérience , et qu'il a Falla 
du tenis pour faire cette découverte. Moïse, 
inspiré par l'esprit divin , eut c*tte pré- 
voyance; mais les législateurs des peuples 
que j'ai citis n'y pensoieni pas ; et les hom- 
mes jouirent très-long tems du pnvilège de 
se marier à leur iantaisie. On peut supposer 
toutefois une autre raison politique, qui a 
contribué peut-être à faire défendre les ma. 
riages entre proches parens. Avant que les 
sociétés fussent civilisées et que les hommes 
eussent perfectionné les loix et l'organisation 
des gouvernemens , les différentes familles 
se faisoient fréquemment la guerre ou rela- 
tivement à des propriétés fort incertaines 
ou par un penchant alorfi assez généhl pour 
la rapine et le l)rigandage. Dans cette situa. 



tion des choses toute acquisition de forces 
écoit pour une famille une augmentation do 
sécurité. Au lieu de se marier dans leur 
famille , Tintérét personnel et la politique 
dévoient engager les hommes à prendre une 
épouse dans la famille de leur voisin , afin 
de former une alliance offensive et défensive. 
Ces petites confédérations se multiplièrent 
sans doute , et la coutume de se marier dans 
sa famille disparut insensiblement. L'usagQ 
des anciens Germains vient à Tappui de cette 
conjecture ; ils ne permettoient la poligamie^ 
ou la pluralité des femmes qu*à leur souve-^ 
rain ou au chef de la nation, qu'ils enga-^ 
geoient à muitipliçr ses épouses , afin dç ^ 
contracter des alliances avec les autres poten« 
Uts. 

Indépendamment de ces motifs de politi* 
que et de quelques autres qui ont pu fairo . 
renoncer les proches parens à se marier 
ensemble , des raisons naturelles s'opposent 
fortement à ces alliances. Le- mariage d'un • 
père avec sa fille a dû toujours paroicre peu 
convenable, parce qu'il perdoit long-tems 
gvant elle la faculté de faire des enfans (i). 



{i) he QUinage 4*un père avec ca fiU« a <iù rarer 



i 
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' Cdui d*une mère avec son fils est sujet ao 
même inconvénient , et d'ailleurs il est con- 
tre nature , puisque le filsdoît un très-grand 
respect à sa mère ., et qu'une épouse a le 
mcme devoir à remplir vis-à-vis de son mari. 
Q^uoiqu'on ne puisse pas faire les mêmes 
objections contre Tuiîion d'un frère avec sa 
sœur , il paroit que la nature y a pourvu 

^ clle-çiéme ^ en n'inspirant point aux frères 
et aux sœurs ou aux proches parens des 
deux sexes > rémotion ou ^e désir qu'cprou- 
vçnrrune pour Tautrc des personnes qui 
vivent mpins habituellement et moins fanii- 
licreiuent ensemble ( i ).. 



ment avoir lleo , nais non pas par la raison qa^ ob- 
serve Tautenr anglois , pnis^u'oa voit encore tous les 

«- joury dei liomnes de soixante ans épouser des filles 
qui en ont » peine seize ou dix-sept y mais parce 

^ qu*uoe ^lle qui a été élevée , grondée , coiii^ée par 
son père , et habituée bu respect filial , doit se livrer 
avec peine avec Tautcur de sejs jours à la familiarité * 
d*uoe femme avec son ipsri. Ces sortes de mariages 
n'ont pu s* exécuter que sous le despotisme paternel. 
(j) Cette réptjgnapcç n*est point uDôffet de U nature ^ 

- mais des majclmes reçues. Un frère et une sœur apprcn- 
ntîut dès leur plus* teaJrc eafanc? qu'ils ns sont peint 
tJ^st^nés Tun pour l'autre; on leur apprend à croire 



( 1^7 ) 
|I seroit a$«cz difficile de fixer exactement 
le degré .de consanguinité où la nature n'op» 
pose plus de répugnance. Presque toutes les 
nations civilisées ont adopté les opinions de 
Mojfse. Le monde chrétien a ^uivi exacte, 
nient , à cet, égard , les préceptes dç cet 
ancien législateur, si- on en excepte quel- 
ques courtes périodes , oii Tcsprit de licence 
et de débauche a rompu tous les obstacles et 
Ijravé tous les préjugés, et d'autres où une 
(Jévotion mal entendue a jeté les hommes 
dans l'excès opposé. Dans un concile que le 
pape Honorius tifir en i J26 , ce po ptife dtfen? 



^a*ils ne pourroient pss sortir des bornes Jç 
l'amitié , sans crnaî^-Cttre un très-grand crime, et-* 
ils s'habituent à ces préceptes très-sates et très-indis- 
pcn>aWes pour conserver TorHie et la décence dans 
les tnaisoôs paternelîes. Il n*eçt pas toutefois sans 
excniple r{no Taoïour Tait cmpohé sur tentes ces 
CoasidtrattODS ; piais en géncial Tiiabitude de ?e voir 
tons les jours , et Jcs préjugés rîças , produisent 
l'tflet ou'cn en' attend. Un irire et une saur n'cui-^ 
plo'ent point , pour se plçiire ouitnclîcmonr , cett© 
petite co«inetterie ^ue deux étrangers de différent sexe 
in9t,tc-nt en useg& presfju'invoîonlr.ireromt , et la 
barrière jnsarmonlable de l'opinion (|ui sépare le frère 
^t la S9tii laisse çn paix le dpsir et Timai^inaticii. 
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dit les mariages entre parens jusqu'au sep- 

' tième degré de consanguinité , et ordonna 

à tous ceux qui s'étoient mariés contre les 

dispositions de cette ordonnance , de quitter -- 

leurs épouses. Innocent 111 supprima trois 

/*-' - degrés de sept, et les réduisit à quatre. Les 

7 '• motifs qu'il allégua peuvent donner une idée 

de ces tems d'ignorance : « il y a, dit-il ,-» 

» quatre élémens et quatre difFérens fluides 

91 dans le corps humain ; on ne doit par con- 

99 séquent contracter des mariages qu'au qua- 

n trième degré de parenté ". Dans le concile 

de Trente on proposa d'accorder la liberté 

.. de se marier au troisième degré ; mais cette 

motion Fut rcjetce par la majorité. Telles 

sont les entraves que l'église de Rome imposa 

à ses prosMites ; mais dans cette occasion, 

comme dans beaucoup d'autres , son chef 

^ se réserva le droit d'accorder des dispenses ; 

et à-peu près comme les Auglois , qui vcu* 

lent jouir seuls du privilège d'insulter leur 

monarque, le saint père et son clergé pré. 

'tendirent être seuls autoiisés à violer les loir, 

• du pentateuque et de l'évangile. 

La religion imposa encore à l'union con. 
jugale des restrictions indépendantes de la 
politique et de la consanguiniré. Une ancienne 

lot. 



loi de la.Grande-Bretagne condatnnoit le chrc- 
tieq ou la chrétienne qui épousoient un juif 
ou une juive à être enterré* ou brûlés vifs. 
A Genève , un mariage entre un protestant 
et une catholique est déclaré nul. Chez les 
Turcs , si un chrétien épouse une mahomé- 
tane , on noie la fille , et Thomme a Talter- 
native d être enapâlé ou d'embrasser la reli- 
gîon mahométane. Quelques autres prohibi-/ 
tions semblent n'avoir eu pour origine^ que 
le caprice ou la fantaisie. Les anciens Egyp* 
tiens avoient une telle horreur pour les percs ,*» 
qu'ils ne permettoient point à un porcher 
d'entrer dans leurs temples , et qu'aucun 
d'eux ^ne lui vouloit donner sa iille en ma. 
liage. Telles sont les restrictions que Branca 
a imposées aux Indoux , en défendant a ceux: 
d'une caste de se marier dans une autre (x% 



( X ) Ces restrictions ne paro^sscnt point du ^oi^t 
dictées par le caprice. Les Egyptiens dévoient avoir 
naturellement de l'horrenr pour ceux qui (aisoient 
paître ou vendoieut les animaux pour lesquels ils 
avoient cette horreur ; et ce premier sentiment téuoit 
?1i préjugé religieux. La défense faite aux ludoux 
étoit un acte de politique qui , en fetmant la pciU 

Tome IV. H 
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lent d*eaQ.de.Tie > de peau de remes et 4e 
quelques coIi6chets. Dans des pays plus civi- 

- lises, l'épouse reçoit un douaire et des pré- 
sens avant de se rendre à la maison de son 
mari. En Angleterre , où on traite les éponscs - 
avec tous les égards et la considéra^on pos- 
sibles , les mots consacrés pour la cérémonie 
y donnent une éterldue illimitée et ridicule. 
fTith my bodyj thee vfoorship andwitk mi/ 
wordiy goodsj thee endow (i). Les céréroo. 
nies matrimoniales des habitans de Tisle de 

- Ceylan éto^cnt beaucoup f lus simples et plus 
raisonnables : le prêtre lioit ensemble les 
deux pouces d'une main des parties con- 
tractantes ; on les enveloppoit du mémo 
manteau. Chez les anciens Mexicains , les 



( I ) Les mots inglois sont liftéralement les mémet ^ 
que ceux dont on faft usage en Friace : de mon corpt 
je vous honore et de mes biens je vous doue. Je n» 
• Vois p3s que cette formule annonce an ex£^3 dm 
considération , et (e youdrois qu'on en rëformit In 
première moitié , qui, comme le dit fort bien ru|teBr 
anglois , e&t ciccessivement ridicale^ De mon corps je - ' 
vous honore est un reste de raocienae barbarie qui 
rappelle le despotisme et Torgoeil de nos ancêtres. Il 
arrWe souvent que, réponse n'est point du tout 



d^BUix^épanx se rendolçp.t au temple y acco.m^ 
pagnes de tous leurs pareijis -, ,1e prçtre atta- 

-* c^oit leurs habits ensemble , et ils retour^ 
noient sans les délier à leur habitation , se. 
présenter devant leurs ^içux Pénates , qu'ils 
prenoient pow témoins , comme ceux du. 
temple , de rengagement éternel qu'ils vc- 
noient 4e ^contracter. , 

^ Ces différentes péifémonies annoncent clai^ 
rement le degré de considération accordée 
aux femmes dans quelques pays, et Tctat 
abject auquel elles croient réduites dans 
d'autres. Mais il y avoit aussi des cérémo- 
nies .uniquement destinées à donner de là 
ro oricti à rengagement des deux époux* 

- Chez les anciens habitans du Canada > les 
nouveaux mariés tenoient une branche d'ar^ 
bre posée entr'eux , xandis que les vieilliard» 
prononqoient quelques prières , après, les- 
quelles ils cassoient la branche eq petits, 
morceaux \ chaque témoin en emportoit un, 
chez lui > et Ty déposoit comme un monu- 
ment de la cérémonie. Tels sont aussi Tusage- 

- d'attacher ensemble les robes ou les habits 
des deux époux , et celui de rassemble!* à 
lUie fête les parens , les' amis et tout It 
fioisinagf Comnïc la modestie > naturelle au 



ristible ; tandis que les femmes des phs 

^ brûlantes eontrées de FAsie tiroient vanité 
de leur courage invincible : elles alloient 
au-de\rant des tentations > comme un guer- 
rier au-devant du danger. Dans les premiers 

- siècles qui suivirent rétablissement du chris- 
tianisme , des femmes partageoienc leur lit 
avec des prêtres et des diacres , sans jamais 
pccher , dit-on, ni par actions ni même par 
pensie. 

Quelqu'absurde que cette opinion puisse 
paroitre aux yeux de la raison et de la phi* 
losophie, il n'est pas moins vrai que les 

^ fanatic)ues de toutes les religions imaginè- 
rent très^nciennement de considérer la pro- 
pagation de Fespèce humaine comme un 
crime ou au moins comme une action indé- 
cente , dont les ministres des autels dévoient 
soigneusement s'abstenir. Les prêtres de 
l'Egypte s'imposèrent , dans les pjremieri 
tems , cette privation. Mais cette discipline 
leur parut saris doute trop rigoureuse , puis. 

«• qu'ils se permirent dans la suite d'avoir une 
épouse. Les prêtres des Alysiens étoient 
aussi astreints par leur règle^au célibat ; et 
ceux de l'église romaine suivent encore leur 
«xemple, dans un siècle jbù les lumières àt 

U 



la saine raison devroient leur avoir *appri» 
que rêtre suprême qui veut perpétuer Tes- 
»pece humaine , ne peut pas trouver mau- 
vais que les mortels se servent de l'unique 
moyen qu'ils ont pour se reproduire. 

M£^is W prêtres ne furent pas les seuls qui - 
conçurent le ridicide espoir de plaire à Tau- 
tew de la nature en s' abstenant dé perpé- 
tuer son plus bel ouvrage. Les Egyptiens , - , 
et les anciem Indiens avoient des commu- 
nautés de Cénqbites qui passoient » dit-on , 
leiiç vie dans le plus austère célibat. Strabon - 
TiOVLS apprejçid qu'une secte des Thraces se 
vouioit à une vix'ginité perpétuelle , et qu« 
cette, privation volontaire leur avoit acquis . 
un très h^ut degré de -considération. Chez 
les iJ^ifs, les £&seniens ob$,ervoient aussi la 
plus rigoureuse chast<?té. Chez les Romains , • 
des vierges étoient cliargées d^entre tenir le 
feu sacré dans le temple de Vesta , et on lea* 
bruloit vives lorsqu'elles étoient convain- 
cues d'incontinence. Chez les Péruviens , les -* 
prétresses du' soleil, étoient élevées dans le 
temple de cette brilltante divinité. Elle&con- 
tractoient.Jes mêmes fib^ga^ions que Itîsr 



Sinclitique. Quoiqu'il en soit , on vit aprej 
celte première institution , multiplier si ra- 
tjidementlescouvensdes deuxsexes, qu*en^ 
viron dix ans aprcs la mort de S. Antoine; 
la souIe ville d'Orixacontenoit Yingt mille 
religieuses dévouées à une virginité perpé- 
tuelle. 

telle étoit alors la triste manie du célibat; 
et quoicjue très opposée au voeu général de 
la nature , elle n excitera point notre sur- 
prise , si nous considérons que les deux sexes 
étoient également persuadés qu'au moyen 
de cette privation , ils s'assureroient infail- 
liblement une félicité éternelle. Cette opi- 
nion une fois établie , l'église devoît natu- 
rellement travailler à la maintenir ; et les 
fuinistres des autels comniençerent à être 
condamnés au célibat. Dans le premiei! 
concile de Nicée , tenu peu de temps après 
l'introduction du christianisme, on argu- 
nienta fortement en faveur du c^élibat det 
prêtres ; on prétend même qu'il avoit été 
$rtitérieurement le sujet de très vives discus- 
sions. Le concile de Nicée n'y donna pas 
toutefois sa sanctioq^et ce Ait ^ dit-on > vers 



( 197 > 
la fin du quatrième siècle de Tfere chrétiens 
que Syrrce évé(jue de Rome publia le pre- 
mier décret contre le mariage des moines. 
On n'obéît pas fort exactement,à ce décret, 
car plusieurs siècles après on trouve encore 
un grand nombre de prêtres mariés. Ljps 
anciens statuts de l'église nons apprennent 
que les papes avoient alors la liberté d'épou- 
ser une vierge , afin de procréer des enfans. 
Le décret de Syrice fut généralement très 
peu respecté , et nous ne pouvons pas dou- 
ter que dans les siècles suivâns les prêtres-^ 
continuèrent à suivre Timpérieux instinct 
de la nature , puisqu'au nombre des ordon- 
nances du pape Sylvestre , on en trouve 
ime qui défend aux prêtres d'avoir à la fois 
• plus d'une épouse. On peut conclure de ce 
canon , que quelques uns d'èntr'eux se per- 
mettoient d'en avoir plusieurs. Le pape Pie 
second avoua qUe de très bonnes raisons 
sembloients'opp oser au mariage des prêtres, 
mais que d'autres motifs infiniment plus 
forts déiendoient d'imposer au clergé pette 
privation. 

Dnns Tonnée 40® » ^^ dc^crct tVun concll'3 

J3 
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loin la v«5nératîon pour ces réglemens qu'ils 
- dëclarcrent infôxnes toutes les femmes qui 
contracteroîent un mariage après la mort 
de leur premier mari ; et deux siècles s'é- 
coulèrent sans qu*aucune ait entrepris d'en 
donner le premier exempte. Leur histoire 
. a transmis à la post<5ritë avec mépris , le nom 
delapremierc qui osa braver ropinion^iu- 
blîque. Ce fut Gorgophoneja fille de Persée 
et d Andromède ; la foule d'imitateurs qui 
.suivirent rapidement cet exemple, ne fit 
point oublier de la nation le nom odieux 
de celle qui Tavoit donné , et durant pres- 
que tout le cours de ce siècle héroïque , 
- les Grecs Considérèrent les veuves qui 
prenoient un second mari , comme publi- 
quement di^shonnoréès ; c'est sans doute 
à cette opinion que Virgile > fait allusion 
lorsqu'il nous dépeint Diden , partagée en- 
tre le désir d'épouser Enée et la crainte 
^ d'entacher sa réputatio^^ par un second 
mariage. Les Grecs étoient si scrupuleux 
- sur cet article , qu'ils refusoient souvent 
«ux hommes Ja. permission de se remarier. 
Qiarônidas» priva des emploi^ publics et 

de 
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'ûe riioiineQr d'être admis dans le conseil / 
- tous les Pères qui awit Je» cafaiis avoît^nt 
•ontracté tm second mariage. <- 11 est im- ^ 
« posiîLlc , disoil-ii . ^'iin hcnime paiss» 
c( donner des €:anseiis sages k ses ccmci- 
« toyens* quand il ne sçait pas ie gouverner 
c< lai m«m^ sagement dans sa faiailîe.* 
a celui qui a joui du bonheur dans son 
ce premier mariage , ne doit poi^t se ha- 
u zarder à éprouver un sort contraire 4 et 
^ s'il a été maîhftureuxil iàut qu^ilsoit fou 
<( pour s'y exposer encore. » Les Jlomains 
adoptèrent la même opinion , et préten-» 
dirent que cette espèce d^iniidëlité d'une - 
épo^e ofFensoil presqu autant le maA- 
défuntque sH était encore vivant, a La veu- 
ce vje qui se remarie ; dit Justinicn , tfoubI« 
<c le r^pos de son>)pari défuiit. ».Des lois: 
ou- des coutumes consacrées par le temps 
acquièrent sur F esprit du peuple Tinfluen* 
ce des préceptes moraux. Lorsque les 
Germains , Après ^roir un peu civilisa 
leurs mœurs , pe|:jnirent aux vjçi;yeç, 
de contracter un secoi^d mariage , le^r • 
Lucienne coutume ue laissa pas de cox^^QrveL\ 



^ aao ) 
^1 accorda aux femmes ]fl considératîoii* 
et tous leurs droitt naturels ; leurs veuvw 
tio languirent peint dans la détresse et l'a- 
l nndon. Elles obtinrent la protection des 
loix et iine subsistance assurée sur la for- 
tune du uKiri qu*elles avoient perdu. Les 
Grecs adoptèrent les loix de rEg3^tc et ac- 
cordèrent au^ veuves un douaire ou une 
pension alimentaire ; mais lors^eHes 

-^ avoient des enfons du premier lit on cessoit 
de» leur payer le douaire si elles oôntrac- 
f oient nn st^cond mariage. Chez les Romains 
lorsqu'un homme mouroit inkestaè et sanc 
#nfans , sa femme hëritoit de toute sa fortu- 
ne î s'il laissolt des enfans, la veuve parugoit 

^ Vi\ ec eux par portions égales..Dans lenoyen . 
Age , 1<^ cr^^nciors ^^toientautoris^fs à saisir 

■^ et vendre la femme et les enfans ^e leurs 
débiteurs ; ils n avoient point d action con^ 

- tre une veuve après la mort de son mari , 
elle cessoit d'être son esclave et reprenoit 
sa liberté personnelle , quoique ses enfants 

- . des deuK sexes restassent toujours exposés 
h être saisis et vendus par les créanciers de 
{éiM* père. L'£gli^., comçifinça dj)iu Ix^ <ts^ 
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ziémé siècle à déFendre Im cause des f efl»? 
v€s ; avant de donner Tabsolutioîi à leurs- 
pënitens , les prêtres exigeoient qu'ils fissent • 
le serment de n opprimer ni les ventres ni^ 
les orphelins. Chez les Francs , il éiolt. 
d'usage de donner une petite somme à la. 
mariée commun symtole de l'itchapt d'une — 
épouse. Cette petite somme consistoit dani. 
un sol un denier pour une vierge ; mais oa 
pâyoit a une veuve trois sols d'or et mil \ 
denier parce que toutes les femmes à l'ex- 
ception des veuve$ , pôssoient leur vie e» 
tutelle et que le marlcige ne faisoit point 
à cet égard de changement dans la situation. 
dhine vierge ; tandis qu^une veuve renonr» it 
en se mariant à la liberté qu'eile a oit 
^crjnise en perdant son premier mari. la 
viol d'une veuve paroissoit aux Bavarois ; 
jdu6 criminel que celui d'une vierge , et 
ils exigoîent du coupable un quart do plus 
pour la Com;îensntion pécuniaire do la vio- 
lence commise sur la veuve. Dans le régis tro 
i des taxes on irpiive que les roisd'Anglietcrre — 

faIsoii3nt payer dix schillings pour une pcr - 
[mziisïon d'épouser une vierge, et vingt 
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Aheffifigs pour «la pcrmisâon à'èpomet 
une veuve. Ce fait démontre assez ckire- 
nent qu'on fkisoit plus de cas des veuves , ou 
► ^*on les supposoit plus en état de payer (i). 
Les femmes ont été dans tous les temps 
et dans tous les payt plus particulièrement 
asservies querles hommes aux lugubres céré- 
monies tin deuil. Mais soit a raison de la pri- 
votion douloureuse h la cpelle la perrc de 
leur mari les expose ou par quclqu'autre 



(i) L*aQtear anglais pourroît bien être ici dans IVr* 
Tfur. De ce que les rois d'Angleterre éxigeoieirt une 
•ônime plos forte pour le marie ge d*one veuve rjua 
pour cdui dVtte vierge, il ne a*ca suit pas cpi^ils fissent 
pins de cas de la première. Le S. Père £sit payer plus 
' cher la dispense à Toncle qui épouse sa nièce , qu'an 
cousin qui épouse sa consine i et Ton ne fait pas cepen- 
dant pins de cas d*anc niôce que d'une cousine. Mais ca 
premier mariage semble contrarier pTa» fortentent la 
loi générale. 1) est probable qu» la second mariage d*uQ€ 
veuve passoit encore alors pour one sorte d'irrègalarité, 
et qo'cnconsèqacnce on cx'geoit plus d'argent ponr en 
accorder la licence. Le registre des amendes cité par M. 
AVxandre, fat rédigé sons le régne de Guîllaame Dut 
de Norman die y lorsque le droit de eotiquète Teat plac« 
aur ti'ôna d'Angleterre. 



raison <ïtM nous- est incotinuô, les veiivei 
ont presque toujours surpassé de beaucouj^ 
les expressions de douleur de tout le reste 
de leur sexe; dans ces occassions funcéLTOs 
les veuves des Juifs porloient le deuil de 
leuranari durant dix mois au moins ctpas-» 
soient pour des femmes très indécentes lors-» 
quelles n*attendoicnt "pas l'expiration de 
ce terme pour contracter un second mr^ri- 
age. Prcsfpie toutes les nations civilisées 
ont suiviieurs exemple ; les unes ont pro- 
longé et les autres ont abrégé le deuil dei 
veuves , mais toutes ont atiaclié une sorte 

— cVinfauiiea rirrëguîarité desfciTsmes quise 
remarient avant quo le terme soit expiré/ 
Conimc cette infamie né toit pas toujours 
un obstacle suffisant , plusieurs législateurs 
on fixé, un jemps durant le quel il étoit 
absolument défendu aux veuves de con- 
tracter un second mariage. Les Romains 

« le fixèrent h dix mois. D'autre nations 
varièrent ce terme en proportion du respect 
que dans leurs opinions une veuve de voit 
à la mémoire de son mari. Dans le on- 
fti^ine sièdi^ , l'Eglise décréta qu'une veuvnr 
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|i# jïOttXToU point se maii^er Avant ïanxkêe 
rc velue depuis la mort de son mari. Les loix 

^ de Genève ont réduit ce terme à six mois.; 
Mais comme celte jx)lice n'a fixé qnedaas 
un très petit nombre de pays l'aitention des 
J.f-^'isla Leurs , ce sont beaucoup moins des 
rfY^loments que T usage qui en décident, 
'il y a environ un siècle quen £cosse 

^ et en Jispagno les veuves portoient le 
deuil ju^u a leur mort , à moins quelles 
nese ix^marlassent ; elles quittoient le noir 
le jour de la cërëmonie. En Espagne le» 

^ vtu vcs ^)as5oient la première année de leur 
deuil dans une chambre tendue de noir 
don on niasquoit soigneusement tous les 
cndroiLs quipouveient donne; accès à la 
lumière du jour ; à la fin de cette année 

^ lugubre une tenture grise remplaçoit la 
noir durant une autre année , et Ion éclair- , 
cissoit un peu la profonde obscurité de l'ap- 
prj-iement en démasquant une petite par«. 
tio d'une fei^ô tre ; mais on n'y souffrolt 
diurant cesdcuk années ni glaces , ni mi- 
roirs , n'y meubles recherchés , la veuve- 

- );ao porboit aue une espèce de bijoux e<^ ne 



Se montroît jamais que vétvCb de kàlt^ 
< t ) on délivroit toute- fois de sa prison 
cette victime innocente dès qu'un noi^vel 
époux offroit de faire cesser ^a pénitence 
et la plupart des veuves tachoîent de hâter 
ce fortuné moment autant pour échapper 
à leur situasion déplaisante que pour goù<* 
ter de nouveau les jllaisirs du mariage. 

Quelque nations moins civilisées que les 
Espagnols » ont porté encore plus loin 
Iqu'eux Textràftagance relativement aux 
marques dé douleur- et à l'attirail lugubro 
qu'ils imposoient aux femmes qui avoient 
perdu leurs maris. 
•» Les Sauvages Muskhoges'qui habitent Va-r 
mérique exigent qu'une veuve porte iexiéuîî 
de son mari durant quatre mortelles années; 

<x) Nou3 avons -tellement Thabirude en Europe deYôir 
pfrrter le deuil en noir, que cette couleur nous parolç " 
f emblème de la mélancolie. Le noir n*«st pas toutçfof^ 
adopté uniyer«ellement pour la couleur lugubre. Le^ 
-^ chinois portent le deuil en blanc > les turcs le portent c,x) 
, bleu 1 1<BS Péruviens en gris de souris , les Egypliens en 
jauoa et quelques unes de leurs provinces eu verd. X,es 
Yoi9 et Ui Suài»W3Llê porttat en violet ou çn pourprées 
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M n ne lui eil point permis de ie remarier 
avant lenr expiration. Les Chikases ont 
iiré ce terme a trois ans. Les femmes 
fc soumettent très impatiemment à une loi 
9Î dure ; on les punissoit comme coupables 
d'adultère si cUe n obserroient pas cette 
pénitence arec exactitude ( 1 ) enfin du- 
- rant ce Icmg deuil; eHcs sont non seulement 
forcées d*étre rigoureusement cbastes mais 
on leur impose encorebeaucoupd^autres ans* 
lérités Tous les matins et kjp soirs d^ la pre- 
mière année uneveuvedoit passer un certain 
temps à tononcer ses regrets par des cris 
'doulourettx. mais si son mari étoitun chef 
des guerriers elle doit durant la première 
hine rester toute.la journée sous sa perche de 
.Guerre (2) et déplorer sans cesse la p^-te de 

<i) Il parolt qu*on exigea tris anciennement qae lé 
\tmps du deail , fit on tems Je eondueBce et de priva- 
tions. Les Rabins prétendent qa*Adam et Ère portèrent 
^ dorant an siècle le deuil d'Abel et Tècnrent très diaste- 
sient jasqa^à la fia de ce terme. Il aaroit mieux Talo s« 
èonformer aax ordres da crêatear en'traYaillint k réparer 
la perte d'Àbel. 

(a) Cette perche de goeh-e est on arbre dont oir abai -^ 
k Ute CI In bnsthc». Oa le peiac en tQùge p et qM f 



ton maître ; exposée sans abrîs a la rîgnefa? * 
de la saison tel tems qu'il fasse. Une partie 
de ces malheureuses victimes succombent 
douloureusement aux infirmités quelles 
contractent durant une si cruelle épreuve ; 
et il leur est expressément défendu de 
prendre à cet égard la moindre précaution 
avant lafin deFodieuse torture, les Indiens ^ 
prétendent que^ Tinstitution de cet usagâ 
avoit originairement pour but de détourne^ 
les fenunes d'attenter a la vie de leur maris 
et de les en gager ^u contraire a faire touc 
leur possible pour les conserver. Mais 
d'autres raisons peuvent avoir Contribué 
à faire adopter cette coutume. On consi- 
^ 'déroit autrefois comme un très-grand ma- 
lheur de mourir sans être pleuré. Les saintes 
écritures , les historiens et les poètes de 
l'antiquité font souvent allusion à cette cou- 
tume qui subsiste encore dans une grande 
partie des Indes , dans le pays de Galles , ^ 

attache les armes et les trophées du défunt qui doivent 
y rester suspendus jusqu'à ce que le temps les ftit coor^ 
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•n Irlande , en Ecosse , et dans â*atitre« 
pays lîu Nord ou rien ne pourroit autant 
touitn enter un clilcfiain durant sa vie que 
de prévoir qu'a sa n^ort ses sulbaltemej 
, ne cliantercnt point la chanson funèbre. 
On a peut être impose aux veuves Améri- 
caines ce deuil long et pénible pour tran- 
^uiiiscr la sensibilité ou la vanité des 
rivants. ( i > 
- Alaisles veuves des Muskogoa et de» Chi- 
kascs nen sont pas quittes pour un long 
célibat et les douloureuses cérémonies que 
que je viens de raconter ; la loi les oblige 
aussi durant tout le temps de leur deuil a 
a abstenir dé fréquenter leur connoissances 



(i) Je cTovùiê pîutdr <|ae cer osagê a eo origînnre- 
nxnt , comme prcAcjoe tons cciui qui ontété adoptés p»r 
Ub nalion« ^ un but de politique ei de bienTeil!«iice Oa 
persua lolt. aux Iiommes dès leur enfance , qu*i1 étoit 
^rr5 esscnriel <1r faire pleurer leur mort ; «fia qu'ils s« 
compoitassent dorant leur vlfi de nlasière à Jaisser^pris 
«uix des regrets. Le temps a consacré cette opinion , et 
àGfi hommes féroces ont ijnaginé depuis, «u'jl êtoie 
p]u^« commode de commander JesTarmes et des regrots 
pour Ieu( mort -, que de ]t$ méritcn* durant I«ur rie; 



et de oindre avec de riuiile ou cfe la grafese- 
leurs cheveux qui doivent toujours être 
hérissés et dans le plus grand désordre. Le 
frère on le plus proche parent du mort a 
grand soiri de faire observer scrupuleuse- 
ment toutes CCS cérémonies parce que la . 
négligence de la veuve a cet égard impri- 
lûeroifc une tache ineffaçable sur la famille 
de son mari. Les femmes déplorent la mort 
de leurs maris jusqu'à la fiii de leur veuvage 
c'est a dire jusqu^a ce quelles meurent ou 
quelles se remarient. £lles; appellent le 
défunt par son nom particulièrement le 
matin lorsqu'elles vont à Touvra^e et le 
«pir à leur retour. Toutes les femmes et 
les filles qu'elles rencontrent . forment un 
chorus mélancholique e't font retentir les 
montagnes et les vallées deleurs chants funè< 
bres. Mais les maris ne pleurent point leur - 
femmes : les lar^ixes , disent ils , né convien- 
nent point a des hommes ; il n'appar-; 
tient qu'a des femmes de pteurer. 

Telles sont les barbares loix que les sau- 
vages de L'amérique- , imposent a leurs 
yéuves Maisquel^qu'injustes qu'elles puis- 
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fCtit noûs paroître , on ne peut pas com-» 

- par«r la rigueur de ces épreuves au sort 
affreux d<»s veuves dans une grande partie 
de TAFrique. Dans cette patrie du despo- 
tisme Tesclavage des épouses et des con* 
cùbines ne finit point avec cette vie , leurs 
fîéroces Tyrans ont imaginé de le con- 
tinuer même après la mort de ces victimes 
înfortunf^es. Des qu'un mari a rendu son 

-' dernier soupir , ou étrangle ses femmes , ses 
concubines et quelquefois ses chevaux afim 
que le défunt puisse s'en servir dans l'autre 
inonde, au Cap de bonne espérance , afin 

^ que les veuves ne puissent pas en imposer 
en se donnant pour vierges on les oblige 
de se couper a la mort de leurs maris 
une jointure d'un des doigts de leur main 
^t de la présenter avant la cérémonie^ nup- 
tiale a celui qui doit le remplacer. Dans 
risthme de Darien les deux sexes étoient 
anciennement tenus d'observer cet usage, 
afin de les empêcher réciproquement de 
s'en imposer. Quelques auteurs prétendent 
avec assez de vraisemblance que telle étoit 
la cérémonie de leurs fiançailles , lorsqu'une 
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Teuve meurt parmi ces Sauvages et laUi^ 
des enfans trop jeunes pour se pourvoir 
«ans secours d une subsisiaiic* , on les en- 
terre avec leur mère parceque personne 
n'est tenté de s'en charger , et que la com- 
munauté otl société n'est pas encore asséa 
éclairée pour sentir que la mort d'un indi- 
vidu est toujours ime perte pour l'état. 
Telle est la police des Sauvages de l'Afrique 
et de l'Amérique qr^oft pourroit considérer 
comme le comble de la démence et de la 
barbarie , si l'on ne trouvoit pas l'excès de 
l'une et de l'autre porté beaucoup plus loia - 
par les anciens peuples qui liabitoient l«i 
bord du Gange. 

Indépendamment de l'odieuse coutu* 
xnc qui condamne toutes les fenunes à uno 
prison perpétuelle , l'histoire des Asiatique» - 
tious en présente une autre qui répugne 
plus encore au sentiment de l'humanité. Ce 
n'est point l'usage parmi les Indiens d'en- 
terrer lés morts : on les brûle sur une pile 
de bois qu'on élevé dans ces occasions 
funèbre. L'épouse la-plus chérie du défont r -• 
et dans quelques endroiu t^Rt^i In hta^. 
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knes . soBt forcées de se brûler vives âif 
cette pile et de m^lcr leAr cendres a celle 
de leur mari par le plus douloureux des 
supplices. ( 1 ) 

Cette coutume barbare est si ancienne qu'il 
n est pas possible de fixer T époque ou le 
motif de son institution. On en expKque 
^ toutefois assés généralement le motif de h 
manière suivante. ( 2 ) Les Indiennes pous-- 
soient ancicnnemert ft un tel excès la dé 

«• il) Vhlsiolre de* Boucaniers de rAm^rîque raconte 
^ne parmi lea Caraïbes qni habfttntles isles, los Teiivés 
•oot obligera durant un an , à compter da }oar oh elles 
•al perdu leora maria ; de porter tous les jours des vi- 
^fes à sa topibe , et aprcs rcxpîration de ce lierme » de 
de rassembler le^ os du défunt , de le^ laver , de les sé- 
cher au soleil , et durant une seconde année de porter 
«es restes sur leur dos et de les coucher auprès d'elles. 
Cette coutume est affreuse , si elle e&iste ; mai» rauteor 
d« l'histoire paroit trop ami du merTeiUeox pour taÀri^ 
•er confiance. 

( a > On trotiTe des- coo tomes fort ressemblantes à 
celle ci dans Thistoire de la première antiquité. Hérodo4 * 
te raconte , que parmi les anciens Crotonicns ^ qui baW- 
toient la Thrace , les reuves employoient le crédit de 
leurs parens et de leur^jimis , pour obtenir rhotm^ 
à'èfn mimolêct sur k \9mbt d« iainr mm. 
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bSHche et la perversité , qu'elles «e Qétêii^ 
soient toutes de leurs jcfiaris ptfr le poison 
des qu'ils av oient le malheur de leuï déplai- 
re . après avoir essayé sans cesse de plu- 
sieurs expédions pour arrêter ce désordre ; 

- on fut obligé de porte* une loi qui ordoA*- 
jQoit que toutes les veuves termineroient 
leur V io sur la pila f ii nêbre des maris qu elles 
venoient de perdre , et qu'on supposoit 
Sftiis doute empoisonnés. Cet horrible expé- 
dient peut arrêter les crimes , mais il fait ^ 
liorrcur à rhumanité^ 
Cgmine il n'est pas toutefois bien prouvA 

• que cette coutume barbare ait eu la perver- 
sité des femmes pour origine , d'autres au- 
teurs prétendent qi\ elle s'est répandue peu 
a peu de la manière suivante. A la mort de 
Brama le grand prophète et le législateur 
des Indiens , ses femmes inconsolables de sa 
perte , et résolues de no pas lui survivre se - 
secriiièf ent volontairement sur sa pile fu- 
nèbre. Les veuves dCiS Rajahs et des grands 
officiers de fétat , jalouses de prouvep 
qu'elle ne le cédoient aiuc femmes de Bramai 
ai <*n tendresse lû en -fidélité, iinitèrent» 
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leur exemple. Les Brainîns on prêtres de 
Brama prévoyiint Tayaotage que leur so- 
ciété pourroit tirer de celte pratique , 
travaill<':rent avec activité a IV-iablir. Ils dé - 
clarérent que les pieuses héroincs qui sé- 
toitmt ainsi sacrifiées avoient été disponst'es 
de nouvelles puriftcalions et introduites 
immédiatement dans ce séjour de Tinal- 
léraWc ftliciîé ( i ). 

Cette recon pense glorieuse qu'on regar- 
doit comme une dispense de nouvelles mi- 
sères et de nouvelles épreuves a subir en 
|)nssant successivement dans le corps de 
diffcrens animaux engagea les épouses t^es 
Braminsa réclamer, riionorable avantage 
d'exécuter le même sacrifice , toutes les 
Indiennes furent bientôt infectées de la 
contagion et cette coutume devint m- 
sensiblement générale , Tambitieuse hypo- 

.( 1 ) Les Bramins préten^nt qu'il y a quatorze 
•pbèrca , «rpt au-dessus de notre globe, pour rece\'oir 
les amcs des bien-heureux ou .des purifiés; et sept au- 
dessous , où celles qui ont besoin d*nne nouvelle purifi- 
carion; sont Cransportces f pour subir les èprcuTcs né- 
l»e«Mtre8« 
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erîsîe des Braniins en fit un article de ré^ 
ligion et des milliers d'années n*ont pas pu 
dëraciner encore cette pratique supersti- 
tieuse. 

Comme la cérémonie de brûler les veuves 
enrichit continuellement , les Bramins ils 
ont grand soin de persuader aux jeunes 
iillcs que le salut dos veuves dépend de ce 
sacriiice , que Brama le reçoit avec la plus 
grande joie et qu'il récompense libérale- 
ment la postérité de ces héroïnes. Lorsque 
ces jeunes filles se marient , les Prêtres 
redoublent d'éfTorts pour lés confinnerdans 
leurs bonnes dispositions ils emploient altep- 
iiativement Fenthousiasme de la gloire et 
celui de la religion » la crainte de l'infamie 
dansée monde et la terreur des châtimens 
dans laiitre. Le Sbast rédigé par les Bramins 
et considéré par les Indiennes comme la 
rt'gle infaillible de leur conduite , enseigne 
aux veuves qn elles doivent se brûler avec 
le corps de leur maris ; que celles qui exé- 
cuteront volontairement ce sacrifice joui- 
ront avec le défunt dans le paradis durant 
trois crorées et cinquante lacks d'années 
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3e la plus dâicîcusc félicité ; que leuf poU^ 
t&ité ac<pierra une très haute considération 
et que leurs £Il«s seront rechercliécs en 
mariage par les plus riches particuliers de 
leurc<i6te, il ajoute que les femmes qui se» 
ront assez lAches pour refuser de inouriravec 
leurs mnris , seront dégradées de leur cîisté > 
bannies delà société, et méprisées de toutes 
les classes ; que leuiv enfans partageront 
Tignominie de leur mère et mèneront une 
vie honteuse et misérable ; que ces veures 
san^honneur çt sans courage seront exposées 
a de pénibles .et humiliantes transmigra- 
tions et enfin condamnées dans l'enfer ou a 
des tonrmens éternels pat des fautes qiîl 
euroient été facilement etpiéos par leur 
aacrifice. 

Malgré Téloquence et les efforts des 
£ramins » malgré Toffire des récompenses 
et la menace des diâtimens étemels, la 
nature l'emporte souvent ; et un grand 
. nombre de femmes préfèrent rignomi- 
nie de vîvre k la gloire dç mourir, c'est 
au moins ce qu*aFfirme un de mes com- 
patriotes qjoi à été souvent le témoin 
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Se 0és exécutions. li prétéhci avoir t({^ 
perçu que plusieurs de ces victimes mar- 
choient avec ' répugnance à ce supplice 
suppose volontaire, et que le repentir et 
la terreur ëtoîent peints sur leur visage.- 
Mais on n avoit point égard a lenrregiets 
tardifs, a Pxsnoii ; disent les ^Bramins , « 
att3nd Famé au pHSsage et son fttente 
Xie peut pas ^tre déçue. « lorsqu'une 
veuve manque à^ résolui^ion ,on la porto 
sur le haut de la pile' et on l'y relient 
au moyen de longues ptsrches jusque çs 
quç le ffBu Taip atteinte et étouffée . Le» 
acclama tioi:is des spect^teulrs et une mu-t 
sique bruyante çmpéchent d'eiiteudre les 
plaiintes et les gémissemem de la ylçtimd 
expirante» 

Quelques écrivïtins ont téceifiment'as* 
sure que ç^tt^ pdieuse coutume n'éxis^ 
loit- p^us dans \^s ^pdes mais il est 
" «paIh^ure^seme^t fort facil.o ^e constater 
^leur erreur. Je vajs raconter ^x^ peu dô 
jjtiots deux exemples pi^Miés par des euro-» 
pé«fls témoins oculaires de cet lipribl© 
^.^cj^açle , Rfianh Chmid fyndi^àp la tr||^^ 
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œ bticher nae esp^e de Toute •iT d'ar- 
ffide composé de bois sec , de branches 
d'arbrei et de feuillages, et on ponroit 
j entrer d*an coté par une ouverture. Le 
corps da mari défont y croit déposé, la 
t^e tonmée v^rs Touyernire. Lorsqne 
la veuve arriva an eoin du bocber, elle 
y trouva un peu de feu quun braniia 
avoit allumé. Elle y resta quelque mi- 
nutes assise avec trois bramins qui Tac- 
compagnoient. Un de ces prêtres lui 
présenta une feuille du bois dont une 
partie de ia pile étoit cosutruite , ^e fetU 
cette feuille dans le tfiu ; un autre bra* 
min lui en offrit une seconde qu'elle 
tint au dessus de la /iame et ce 'prètre 
veasa dessus a trcia fois différentes luie 
matière qui fondit et tomba dans le feu , 
durant cette cérémonie un ^oisîème bra- 
mialisoit quelques passages de taughtarrah 
beûl fit £t quelques questions auxquelles 
la victime répondit d*un air et d*un ton 
assurés, enfin oa lui fit fair^ trois fois le 
tour de la . plie , préjcédée ài&s bramins 
4JIU Usoieat dfis prières. Lorsqu'au troi^ 

sième 
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Aeme tour elle arriva au Feii dont j'a4 
déjà parlé , elle s'arrêta, ota les bague» 
des doigts de «es pieds et de ses mains 
•t les mit dans son tablier avec le resta ^ 
de ses bijoux , elle fit alors avec beaucoup 
de^ fermeté ses adieux à ses enfans et à. 
sa famille. Un des bramins trempa une 
m^èche de coton dans dû souffre et la 
lui présentant lallumée , la conduisît h 
rouverture de l'arcade ; tous les bramins 
se prosternèrent reçurent sa bénedictioit 
et se retirèrent en versant des larmes ; la 
veuve monta sur la pile , entra dans le 
caveau , fit une profonde révérence aux . 
restes de son mari et s assit auprès de sa 
tête quelle fixa durant quelques niinutés ' 
avec Fair de la plus prdfdifiîe méditation 
Elle alluma ensuife le feu dans trois dif- 
ferens . endroits. Mais^', observant H^atôt 
que -ie vent ^mpéchoit les flammes dm 
rapprocher, elle se leva mit le feu à 
l'autre coin du bûcher et vint reprendre 
son poste ; oii elle conserva jusqu'au 
dernier moment un air de décence et do 
liigmté qa*il serait impossible de décrire;;; 
Tome IV^ L 
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Comvie in pile étoit composé de bois 
très combustible , les supports de rarcade 
eu du caveau ne tardèrent pas a être 
consumés. Le haut de la pile croula et 
ensevelit la couragett9.e victime dans les 
charbons et les flammes. 

La seconde Indienne qui exécuta très* 
récefBmentlemème^acriiice observa a-peu- 
firèn là même cérémonie , et je n en citerai «» 
que les diffc^rences.La première se baigna 
«eule dans le Gango* et l'autre y lava ea 
QUtre le corps de aon mari ; la première 
ne fit point de cadeaâxaux spectateurs, 
Tautre l0ur distribua de l-argent, du ris &it 
^ans dix beurré, iet du bétel (quelle avoit: 
màcilié, La première fdluma elle même le 
feu qui deroit) la consumer , l'autre le 
fit allumer par, -ses enfants ,< la première 
resta auprès du corps de son mari , et lau* 
te coucha à c^té du- défunt. La coutume 
des différents districts , est ^probablement 
Ut règle et la causei dé c^s. petites différ 
rences. 

t En quittant avec, plaisir cette scène 
Â'borxeur » ^'observenai cpie quoique les 
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fadiens n'ayent pas encore tout ^ a - fait 
xcnoncé à la barbare coutumei de brJjilor 
les veuves , l'exemple des Européens . 
et leur influence dans les Indes ont 
contribué à rendre ces sacrifices plus rëh 
res. Pour les exécuter , il faut obtenir isL 
.permission du gouverne un qui l'aGC<*rde 
.Avec beaucoup dei^fficultés, L'ebtéttipï'e 'ç?t 
Jautorité des Européens n*a pa^ tdutëfdîs 
«ncore réussi à procurer. aux iiirflite^' di^s - 
Indiens un sort plus doux. Elles «ont céïi- 
«idérées comme des esclaves , et renfermées 
.durant toute leur \de comme des^ m^lfar- 
.teurs , des pieuploïiqiii traiœm gidfef^erit 
r l^urs Eemrxïiys dàndis Qu'elles sdfit jè\ià%P ' et 
.l>elles » n'auraient 'pas^]probabiôitf<@îit>be^û- 
cpo^p <J.induîgenLce' *poiin lètf VëuV,^^ qisi 
yefuseroient de se> bràlcE sùvec le ' cbrps dte 
Jeurs maris, lorsqu'elles sont dépouillées (i© 
la je,ui3Lesse et.de lai beauté, .L^ gentiment 
de riiunianité pourroit seul plaid^x^ ieuP 
cause, maisilest si foiblement con^u des 
peuples dont il est question (ij , q^e dans 

(i) M. Alexandre a cependant dit plus baat , ^u^ Ic« 
Bramias avoient pleuré d'^tcendrlssemeni, à'iâ céré« 

L z 
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plusieurs pays de l'Asie, et deTAfrifpi© 
une veuve trouve rarement , un parent ou 

■un ami qui daigne la protéger contre la 
tyrannie. Les parens ou les créanciers de 
son mari È^en.' emparent , la vendent ou 
Tobligent de travailler à leur profit. 

Les vcuvesjie sont pas toutefois traitées 
dans toute l'Asie, avec la même inhuma* 
ni té. £n. Chine « lorsqu'elles ont des enfans 

. i.«lle« en. sont les maîtresses absolues ; et 
leurs parents n'ont le droit ni de leur 
choisir un second mari, ni de les forcer 
^ rester veuves; mais on y fait en génét 
rai. peu ide cas des femmes qui se rema- 
riant ayant des enfeins , à moins qu'elles 
n'y soient forcées par lindigence , les fem- 

. m^s.qui. appartiennent à des familles riches 

.pu distinguées s'imposent ordinairement 
J*obligation de passer leur vie dans le veu- 
vage | quoiqu'elles n'ayent été mariées 



' ffnonic lugubre qu'il n.ous t racontée ; et lorsque les p^ê* 
Krcs trahissent de la sensibilité dans leur ministère , ofk 
peut espérer rtisottoableiB^t d'en UopTer fMxnil&^ÇSt^ 



Que duraftt un jour , ou que leur niârf 
<oit mort aussitôt après signature du con- 
trat et avant la consommation. Dans les 
classes subalterne^ , les parens du mari ' 
défunt forcent la veuve de se remariei' 
promptement où la vendent eux mêmes 
di elle n'a point d'enfant mâle , a un 
nouveau mari qui leur rembourse la som- 
me payée par le défunt pour acquérir 
son épouse. 11 arrive souvent que le mar- 
ché est conelu et l'argent reçu sans que ' 
la veuve en ait connoissance , il né lui 
reste que deux ressources pour se déli* 
yrer de cette tyrannie. Ses parents peuvent . 
lui rendre la liberté en remboursant la 
somme payée par le nouveau mari, et elle 
peut elle-même se faire bonzesse , c*est-à -^ 
dire religieuse ; mais les bonzesses no ' 
jouissent pas d'une grande considératioa 
dans cet état lorsqu'elles l'embrassent par 
des motifs d'intérêt. Les lois de la chino 
défendent de vendre une veuve à un 
nouveau mari avant que le tems de son 
deuil soit expiré : mais l'avidité de la fa- 
vûlle du défunt, obiçrve rarement cette 
" • Lî ' 
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çrdonnance , cependant lorsque la Tcntr* 
en porte sa plainte à un Mandarin , îl «si 
obligé de lui rendre justice ; et comme 
les femmes souffrent en général fort im- 
patiemment , qu'on les vende sans les 
consulter ni les prévenir, dès que le mar- 
ché est conclu , les vendeurs suivis d'une 
douzaine d'hommes vigoureux vont la cher* 
cher dans iine chaise couverte et la trans-^ 
portent dans la maison du nouvel épouib 
qui prend grand soin de la renfermer. 

Telle est T humiliante et douloureuse si- 
tuation des veuves , en Amériqne , en Afri- 
que , et dans une portion de l'Asie ; mais en 
Europe , elles jouissent d'un sort bien diffé- 
rent. Une veuve qui a un peu de fortune 
est plus heureuse, et surtout plus libre que 
tout le reste de son sexe: elle se trouveaf* 
firanchie de la tutelle successive » des pères» 
des tuteurs » et de$ maxis « particuHèremeii^ 
% Parmos , et dans d'autrqs canC&ns deTIta- 
lîe , où une veuve est auJLorîsée à se chcisif 
■un nouvel époux» et dévient maitresse^ ah* 
foluede toute» ses actions. A Txlw > i} esl- 
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Maurice , d'épouser des veuves ; et le s6t% 
d'une veuve est cependant infiniment plus 
commode et plus libre dans cette ville que 
celui de toute autre femme ou fille. I^a 
politesse et l'huinanité concourent en Eu- 
rope , à rendre la situation des veuves 
très-satisfaisante. Le gouvernement d*An- 

. gleterre , a constitué des fonds pour les 
veuves des officiers. En Ecosse , le clergé ^ 
s'^est volontairement imposé pour secourir 
les veuves des ecclésiastiques. Différens 
corps de métier ont suivi cet exemple , 
et ses utiles institutions ne sont point cir- 
conscrites dans lîle de la Grânde-Bretn gne , 
on en trouve de semblables en France en 
Allemagne , et dans plusieurs autres pays 
de l'Europe. 

Comme je me propose de traiter plus en 
^ détail, dans le chapitre suivant, les privilèges 
dont les veuves jouissent en Angleterre ; 
je n'anticiperai point ici sur ce sujet. Nos 
anciennes loix et celles de presque 
tous les peuples de TEurope , ordonnoienti 
que les veuves qui se marieroient où qui 

* meneroioatune conduite indécente seroient 

L4 
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privées de leur douaire , et la légîslatîoif 
Prusaîenne a conservé cet ordonnance' 
elle defeud aussi aux veuves de con- 
tracter un second engagement avant Tex^ 
piration des neufs mois qui suivent 
immédiatement la mort de leur premier 
«lari, et si étant enceinte de éelui-ci, 
elle en épouse un autre, la loi la con- 
damne à passer un certain temps dans 
lUie maison de correction. Si le nou- 
veau mari est convain^cu d'avoir eu con- 
nolssance de la grossesse, il expie cette faute 
de délicatesse en roulant durant une année 
- la brouette poui' les travaux publics. Les 
Prussiens » ont encore un réglextient rela- 
tif aux veuves qui annonce la sagesse et 
r humanité de leur législateur. Lorsqu'une 
homme veuf et une femme veuve contrac- 
tent ensemble un nouvel engagement, et 
que Tune des deux ou les deux parties 
contractantes ont des enfans , comme il 
arrive trop souvent , que les enfans du 
second lit occupent toute leur attention 
et qu'ils maltraitent ou négligent ceux du 
prc^iMer, les loix de Pj^ussp.. veillent sur- 
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rédîicatîon de ceux-ci et pe* permettefiE 
point aux parens de contracter un second 
mariage sans leur avoir assur'é on sort con- 
venable à leur rang ou proportionné i 
leur fortune; 

J'ai déjà eu occasion de parler des marque! 
distinctivei que quelques nations ont in- 
ventées pour faire reconnoître les veuves 
et les empêcher d'en imposer, en se donnant 
pour vierge. Les loix de Prusse ont poussé ^^ 
enoore plus loin les précautions , elle 
punissent la mauvaise foi de là femme 
qui se doniie mal apropos pour vierge 
en la ««ndant la dupe de sa supercherie.* 
Son mariage est déclaré nul et son mari 
est libre de la quitter et d'en épouser une 
autre. Je n'entreprendrai point de fixer 
positivement le degré de considération que 
les Prussiens accordent aux veuves ; il 
paroit toute - fois qu'ils en font moins de 
cas q«e des vierges, on peut en juger par 
le passage suivant que Ton trouve dans le 
daus leur codé. Lé mari peut offrir à soa 
épouse la mor gengabe ou le présent du 
lendexoaia dç 10^9 quand même il auroii^ 

Là 
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'ipouxè une reupe. Mais quolifne les VtmA 
siens domient la préférence aux vierges» 
les veuves ne jouissent pas ndoifts parmi 
eji^x de plusieurs privilèges. Dans quelque^ 
unes de leurs provinees , lorsque le& époux 
n ont point fait de contrat de mariage , 
et que le mari meurt intestai ^ la veUve 
hérite de la sioitié .des deux fortunes 
réunies ( i ). Mais le privilège suivant est 
beaucoup plus extraordinaire et beaucoup 
moins conforme aux loix de la i^iature ou 
de la saine politique. Lorsqu'une veuve 
« ficcouche au bout d'onzl nKÙ& après la< 
viort de son mari, Tenfant quelle ns^t au. 

(i) Cet arrangcmeat nve ptroUtujeC k d«8 4ba<»s'il 
Cft toujours êxêcntè k la lettre. £n sapposant, pat 
exemple y qne la fortune de réf)ouse aok Cent inill« 
Kvres y et qoe le mari n^att apporté* que Unix mille Hrres 
en niaria|;e. Xa moitié dta drq& sobiom» réoniet , aw 
feroit que Ginquàpte cinq miiie liyrec,4Bt Tépo^a» à ^i pa 
B^accorderoit que f ette moitié , perdroit Quarante cinq 
mille h'vres. de sa fortune personnelle. M. Alexandre» 
«orement omis quelques circonstances ou quelque rcs-- 
Iricciona, autrement cette loi ne £iTorfs«roît q««-le8Tea- 
v«a doat la &>xtjnc «ittot sti^deM^w 4t mUc de Um 
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monde, est déclaré appartenir légitimement 
au défunt : pourvu que les hommes de ^^ 
fart où les matrones déclarent que cet 
enfant paroît plus fort et plus vigoureux 
que ne le sont ordinairement, ceux qui 
naissent au bout de neuf mois de grossesse ' 
et qu'on ne puisse point constater l'iacon-. 
duite de la mère. 

Dans presque tous les autres pays de 
l'Europe ; les loix et les coutumes relatives 
aux veuves , sont à peu-près les mêmes que 
pour les vierges^ à r exception d'une circons- 
tance ; c'est que les veuves sont maîtresses 
absolues de leurs actions tandis qu'une 
fille où une femme mariée sont toujours sous 
la tutelle de leur famille ou de leur mari. 
On accorde aussi presque partout une 
pension alimentaire à la v^uve sur la for-' 
tune du mari qu'elle a perdue , et on lui 
confie^souvent la tâche importante d'élever 
ses enfans et la faculté de tirer quelqu'a-?^ 
vantage personnel de la fortune destinée 
à leur éducation ; mais le père à ordinaire* ^ 
ment la liberté de lui accorder ou de lui 
refuser la jotussance de cet avantage. 

L6 
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]^ut par son testament charger sa femmes 
où tout autre de la tutele de ses enfans: 
Les loix de 1* Jinrope ne considèrent point 
A in ère comme le tuteur naturel de ses 
enfans et ne lui accorde point sur eux 
d'autorité particulière. 
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CHAPITRE XXXI. 

^JSxamen al?régé , de cjueîques unes dex 
■plus importantes loix et coutumes , rela^ 
tives aj^ femmes de t Angleterre. 

A. mesure gu une nation avance vers la 
perfection des moeurs et de la politesse , 
elle accorjde au beau sexe plus d'avantage 
et de considération , et les établit sur une 
base^ plus durablç. Ce n est pas toutefois 
uniquement de la politesse et de Félégance: 
d'une nation, que dépend le bonheur de 
de leurs femmes. Il peut arriver qu'un 
peuple moins perfectionné à cet égard y 
suplée par des sentimens de tendresse et 
de générosité. Les François et les Italieni^ . 
sont sans contredit fort supérieurs aux 
Anglois , en élégance , et en politesse ;. 
leurs femmes ne jomssent pas néamoine 
d'un sort préférable à celui à^s Angloises*^ 
X.es premières doivent la plus grande partie 
de leuxs privilèges à l'infiaence de la poli-; 



tesstf et de la galanterie , les Angloîset 
n^eii sont redevables qu anx loix de leur 
patrie ; et quoique les privilèges de ces 
dernières soient moins dictés peut être par 
la molloMe ou par Tindulgence , ils ont au 
xpoins r avantage d*étre plus solidement 
établis , pli|S confori;nes k la justice es 
k rhumanité et moins susceptibles d'être 
modifiés ou détruits que s ils dépendoient 
des caprices de la politesse et de la gcdan- 
terie. ,. 

Avant d'entrer dans le détail des loîx re-* 
latives à la perst^nne et aux propriétés des 
femmes de l'Angleterre ; je me permettrai 
d* observer qu'en comparant ces loix avec 
celles dés autres nations elles paroissenttel- 
«• lement mériter la préférence que je ne puis 
me défendre de croire que le sentiment de 
générosité » qui a fait prodiguer durant plu* 
sieurs siècles, lor et Targenl des anglois 
pour défendre des peuples opprimés par 
des voisins plus puissants , a dicté les loix 
relatives au sexe , que le notre tyrannise 
presque partout ailleurs qu'en Angleterre. 
Il est vrai que les loix de quelques pais sont 
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à certaîas égards plus favorables au beâ9 
&exe que les iiotres. Celles de Frédéric roi 
de Prusse, qui sont relatives aux contrat 
lie mariag» , traitent ie$ femmes avec pltis 
d'iudulgence» et leur accordent plus d'autor 
z4té que les lois d'Angleterre. Cejles de h^ 

^ iCrance et de 1 Italie ou du moins les coutuw 
mes de ces nations semblent aussi offrir au 
beau sexe une supériorité d'avantages relatf» 
vement à la liberté personnelle \ et pour ca 
qui çoBoeme le rang des femmes et la défé-^ 

^ T&acQ de notre sexe , les loix de l'Espagne «' 
sont fort supérieures à celles de toutes le» 
autres nations ; mais toutes ces faveur» et 
dette indulgence * sont des grâces partîcu-^ 
liéres. La totalité du code r datif aux femmes 
n y j-épca l point , et elles n étendent pas 
s^éme leur influence sur tout le sexe fémi-^ 
lûnsaas distinction. 

£a eonsidéi^nt les av^atagas et les în- 
convéniens de la situation des Angloises ^ 

^ )# commencerai mon examen, pai: les pre»- 
mie]:;es classes. En finance la loi salique ex-» 
dut les femmes du thrône elles ne peuvenc 
mHm héçittr d^ la cpurooM. £a A^ogltrr 



♦erre une Femme peut être le premier 
personnage de Vètat , elle succède person- 
nellement à la couronne et dégagée de 
toutes les lois imposées au reste de son sexe 
elle jouit de Tautorité et de tous les pri- 
Tileges d*un souverain ; elle peut se marier - 
sans rien perdre de son autorité. Les 
affaires continuent à se traiter en son nom ; 
elle est toujours souveraine et son mari 

^ n est que que son premier sujet ; mais lors^ 
gu un prince hérite de la couronne , la 
femme dont il a fait une reine loi est su* 
bordonnée et jouit de privilèges beaucoup 
moins étendus : elle est toute fois dispensée 

^ des loix générales qui privent les femmes 
mariées de toutes propriétés ou possessions 
personnelles. On lui accorde une cour par- 
ticulière , une maison et des oESciers 
indépendans du service de son mari. La 
reine peut suivre un procès en son nom 
sans y être autorisée par le roi. Toute en- 
treprise contre la vie de la reine , est tm 
crime de haute trahison et celui qui atten-i 

— teroit à sa chasteté , seroit puni plus rigpu- 
ITusement que pour avoir violé totite autre 
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femme. La teiïie peut acheter des terre» 
elle^ peut les vendre et en disposer eh 
faveur de qui bon lui semble sans le 
consentement de son mari , elle peut pos- 
séder personjnellement des terres et d'autres 
biens, et les donner par testament cornme - 
si elle nétoit point mariée ( i ). ^J|ile n'est 
Assujettie k aucune imposition et lef tribu- 
naux ne peuvent jamais lui imposer une 
amende. Dans toute autre circonstance la 
reine d'Angleterre n-est qu'un simple sujet 
et si elle commet un crime, ou peut la 
faille juger et punir par l'ass^embiée des 
pairs du royoume. Une reine douairière - 
à dés privilèges fort supérieure à ceuxxles 
veuves de* tous les rangs , eMé conserve 



(i) Le« François qui li'rontcet arti'cle seront peut-étM 
honteux de leurs ridicules la meftta tiens. Ili verront que 
ce quNls appelloient des abus monstrueux inconnus par- 
tent ailleurs qu^n France , sont des usages consacrée 
depuis àéi siècles, chez leurs plus proches Toi»ins , dont 
ils font profession d'admirer les loix , les mœurs , les 
coutumes etc. Ils trouveront ces détails dans le spcond 
volume dé rhist. angloite des femmes f par M. Alcxa»- 
àre f p. 47^ 
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tous les droits dont elle jouissolt avant la 
la mort de son inaii et peut éponser un 

m. sujet sans perdre son rang ni son titre ; 
mais comme tuoe alliance de cette espèce 
i*it censée au dessous de sa dignité elle ne 
peut le contracter lorsque le roi régnant 
n*y donne point son approbation, 

La loi distingue encore et protège spé- 
cialement quelqu* autres princesses du sang 
royal. Celui qui attenteroit k la chasteté 

-r de réponse du prince de Galles ou delà 
fille ainée du roi > même avec leur consen- 
tement seroit pimi comme coupable du 
crime de Iiaute trahison. Les rois d'An- 
gleterre , éloient autorisés anciennement 
à imposer une taxe pour défrayer les dé* 
penses du mariage de leur fille ainéc ; mais 
ce privilège au quel ils donnoîent sou- 
vent Textension la plus abusive et la plus 
véxatoire à disparu peu-a-peu, avec le 
tîstéme fêodal et est enfin heureusemeut 
aboli depuis longtems. Quant aux autru 
enfans du roi d'angleterre , la loi n^accor- 

^ de point d'autre privilège k ces princes ou 
princesses que celui de préséance surtous 
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les autres sujets dans les cérémonies pUr! 
Lliques. 

Indépendamment des privilèges de le 
famille royale , la pairie en doQne quel-» ^ 
ques uns aux femmes qui sont revêtues de 
ce titre. Elles ne peuvent être condamnées 
ou jugées que par la cour des pairs et lors» 
qu'elles son convaincues d'un crime qui 
admet le bénéfice de clergie(i), elles peu* 
vent le réclamer et échapper à la punition fré- 
quemment infligée aux personnes des classes 
inférieures pour ces sortes de crimes. Unerj 
fille noble d*origine ne perd point sa no- ^ 

» ■ ■ ■ ■ I II ■ — — ^^^1 l; I — — — ip— — 

(i) Le bénéfice d« cleTgtBf est un privilège qui étoîc 
nutrefois particulier aux gens d'église , mais qui s'étend •» 
aujourd'hui a tous les laïcs , dans la conviction de cer« 
tains crimes , et en particulier du meurtre involonrairc 
ou accidentel. En vertu de ce privilège » on présente aa 
• cf insinel an livre lati» , écrit en caractères gothiques 
dont il doit lire deux ou trois versets ; et si le commis» 
aaire de Tordinaire , ou ién député , prononce ces mots ; 
legit ut ciericus , il lit comme un cler« : le prisonnier est 
seulement marqué à la m«in d'un fer chaud , et ensuite 
élargi ;~pourvu néanmoins , que ce soit le premier crimo 
donr il flic été convaincu y csr antrcoMac p ob réxècut* 
laas niséi-icorde» . 
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Angleterre avec let mœurs et le génie de* 
législateurs, du temps des anglo -saxons « 
ce crime étoit puni de mort. Guillaume- 
le conqu<^rant commua la peine et con- 
damna les coupables k Atre privés de la vue 
et des moyens , de renouveller leur crime. I 
Henri III jugeant cette punition trop se- j 
rère et sentant le danger de donner à toutes 
- sortes de femmes les moyens d'exercer des 
vengeances en accusant faussement les hom- 
mes qu'elles voudroient perdre , de leur 
avoir, fait violence , ordonna que le viol 
pour le quel on n au roi t point fait de pour» 
cuites dans les quarante jours après lexécu- ' 
tio^ du crime , ne seroit point considéré 
comme un crime capital , et réduisit la peî- 
tie à deux années de prison terminées par 

-.„ ^ j 

• trouTOMiit complice^ d'no viol oa.fi*uae«^dttction, on 
les brûloit vifs , ou on- lea fiisoit expirer dan^Ies plus 
korril>l<$ tormreft>ts couUaC à» plomb fondu dans leur 
gosier. Il paroic > CouCefoi» que le lêroce législateur fut 
çifrayé luirm^mt du speosai^le de cet odieux supplice ; 
têt il adoi^ci; fréquemment la rig;uearde la loi par des 
^Ommuationi de iieines. Sous l^et régnes suiTana « ^« ^ 
. fi^t mitigée. jet enÛA abolie. ' • \ 

une 
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xme amende arbitrée par le souverain. II se 
réserva même 1« privilège de prononcer* 
la punition de ce crime lorsque les poursui-. 
tes auroient été dénoncées avant Texpira- 
tion'des quarante jours. Mais Texpérience lu# •* 
ajant démontré que cette méthode ne suffi- 
soit pas pour mettre le sexe féminin à l'abri 
de la violence , il déclara que le viol seroit 
- à i' avenir puni comme crime de félonie ec 
que le coupable ne seroit point admis à 
réclamer le bénéfice ou privilège declergici 
la loi voulant sans doute protéger toutes les 
femmes sans distinction étendit ses privi-, 
lèges en cas de viol jusqu'aux prostituées. 

Dans toutes les autres causes soit civiles 
ou criminelleft- le témoignage des parties 
est censé nul; mais ime femme qui prétend 
avoir été violée en est crue sur son sermen t*i 
La loi ne se contente pas d'admettre son 
témoignage , elle le juge suffisant pour - 
constater le crime et infliger k mort au 
criminel. Mais pour contrebalancer cet ex-; 
ces de puissance et protéger la vie deshou-K 
mes contre la haine et la .calomnie , onàcon- 
^é au discernement des jurés le soin d'exaj 
Tome /^4 M 
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lYn'nèr U conduite de la déposante et de 

, fixer d'après les circonstances du protès le 

Alv^rit de confiance qu on peut raisonna- 

Menient accorder à son témoignage ; les 

^ tciumes ne jouissent pas seules du droit dé - 
Iro leur propre témoin en cas de violence. 
la loi à t^ tendu ce priyilège ai;x enfans ; une 
\ fille au dessous de Fage d^ douze ans peut 
faire condamner sur son seul témoignage 
rUorame qu'elle Qccuse do favoir violée ; 
pourvu toute fois qu elle ait assés de oon- 
noissance pour sentir la valeur et la consé- 
quence d*uu serment, les Femmes jouissent 

^ t3ncorc dans ces occasions d'un privilège 
fort extraordinaire Lorsqu*un homme accu- 
sé et convaincu de rapt ou de viol a obtenu 
«a grâce après avoir été condamna , la plai- 
gnante est autorisé a le faire juger de nou- 
veau pour le même crime en intentant ime 

-^ seconde instance; un« femme peut poursui- 
vre son ravis^seur nu criwAQl $an$ le çon- 

^ lentement de son mari. 

Des privilèges si étendus accordés k un 
eexe susceptible dp passions et d'animosilts 
violentes ont été as^és génépaleme^ît ÇQU- 
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sidérées comitie dérogatoires k rimpartia- 
lité que la justice doit observer dans toutea 
les ocasions ; et comme un poids beaucoup 
jcrop consid^^rabie qu elle met dans sa balan- 
ce en faveur àes femmes, cependant lorsque ^ 
Ton réfléchit à la foiblesse de l«ur sexe, k la 
violence du nôtre et à la nécessité de ve- 
nir à leurs secours pour maintenir la paix 
d^s sociétés ; Forsqp on ajoute a cette ré* 
fléidoij l'impossibilité de fbire relativement 
à cet article imeloî qui n'expose paç un des 
deux sex^s à quelques désavantages et que 
la société aiiroit pu soufïrir beaucoup plus 
d'inconvëniens de Timpuniié des hoaame* 
qixe de l'abus dont les femmes sont suscieçtir 
ble* dans Fetercice de leurs privilèges , ou 
conviendra peut être qu'il ^eroit diJFficiifi 
de porter cette loi à un plus hiiut di?gré d^ 
de perfcclion. » 

Comme il arrive, fréquemment dans ce 
siècle corompu que des homtn es débauchent 
ou séduisent dés filles sans expt'rience par 
une proï^esse de mariage qu ils ont résoliii. 
ile ne point exécuter ; et comme il est preç- 
flu impossible de distinguer toujours l'hoin* 



inc ie probité de Tadroit imposteiif , la loi 
d'angleterre ordonne que lorsqu'un horam» 
«près avoir fait la cour à une femme ets'étre 
engagé de Tépousef , à la mauvaise foi d'en 
épouser une autre , celle qu'il a trompi'^ 
peur lui intenter un procès et obtenir tels 
dommages que les jiurés croiront devoir ar- 
bitrer pour la compensation. La loi d'£cosse 
accorde , dit on , a la plaignante la moitié 
de la fortune que- 4e parjure à reçue de 
son épouse (i). Mais comme il peut arrlyei 
Attssi qne des femmes avides et artificieuses 
leurrent des hommes f cibles et crédules de 
r espoir de les épouser pour en obtenir des 
présens d'ime yaleur considérable , oelui 
qui à été dupé si grossièrement peut récla-^ 

(i) cette loijL paroicbien dure , si la femme ou fiUe 
«butée a lè droit de dépouiller celle que son îafidéle a 
épousée, de la moitié de sa - fortune , car il est très- 
possible qu'elle ait ignoré , «n contractant son engager 
fnent indissoluble , que aon mari avoit promis le ma-, 
liage k une autre. Comment un législateur équitable, 
jï'eut il arracher à dés enfans une moitié du bien de leur 
père , parce que leur père a été «oupablé atant qu^ila 
H^iHH »«*^ Ofli a» fi^ nier , ^a« £f i^ç ^gù »jifli|e| j| 



Aer en Justice la restitution de ses prêsôft»^ 
parce qu'ils sont censés une des condition! 
dumariage quiix'apas eu son exécution pai^. 
Ja mauvaise foi ou Tin constance de celle 
qui avoit contradté l'engagement. 

Les pririlèges dont je viens de parler eft 
leurs réstrictions ne conoernent que la por- 
tion du beau sexe qui lï'est point encora 
engagée dans les liens du mariage ; nou^ 
continuerons cet examenrelativcmentainfc 
femmes mariées 4 

En Angleterre Une femme cesse de» ^■. 
l'instant de son mariage d'avoir une existen- 
ce politique , qili dépend absolument dé, 
celle de son inari. Mais cette petite humi-^ 
liation est amplement compensée par und 
longue liste de privilèges qui donnent aux- 
femmes mariées de très grands avantage» 

punition du crime à Tinirocence. Cette loi peut être enco- 
re sujette à d'autres abus. Une femme avide , peut «« 
faire donner une promesse de mariage y par un homma 
«an^délicatesse , en c^engageanl de lui faire épouser , 
par quelqu'intrigue , une autre femme tris riche ; eE 
partager ainsi les dépouilles d'une vietime de l«ur vH^ff 
yaî««foiet d« l'iaipriideactiia Ugislateur. 
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fenr telles qui ne le sont pas. de tous lel 
privil^gesquo nous tenons de la nature, le 
plus pri^cieux est sans doute la liberté per* 
sonnelio. Les hommes de tous les rangs, les 
femmes non maxiéet et les veuves peuvent 
être emprisonnés par des créanciers pour 
les dettes qu*ils ont contractées es pour 
celles dont ils se sont rendns caution. 

- Mais on ne peut prîver, emprisonner une 
femme mariée que pour un crime , et son 
mari est solidaire avec elle pour les fautes 
qi;Lin'éxigentqu?uAe compensation pécuniai^ 
re. On ne peut pas contraindre une femme 

^ mariée a payer les dettes quelle k contrac- 
tées sans Taveu de son mari ; et ce qui pat 
Toitra plus extraordinaire,c*est que les det- 

^ tes que sa femme à faites étant fille tom- 
bent à sa charge , et qu'il se trouve chargé 
comme le bouc qu'on sacriiioit jadis , de 
toutes les iniquités qui ont précédé la 
cérémonie. Beaucoup de gens sont persuadés 

^ fort mal- à propos qu'un avertissement in- 
séré dan^ les papiers publics suiBt pour dis^ 
penser le mari d'acquitter les dettes que sa 
emme contracte sans son approbation. D^s 



^î^rotestQtions adressées personnellemtnt et 
par écrit sont ordînairemeRt considérées 
comme suffisantes ; mais une femme trouve^* 
pres(|ue toujours le moyen d'obtenir du 
crédit des personnes que son mari n'a pas 
«ongé à prévenir , tandis qu'une femme ha- 
bite avec son mari ou dans sa maison ^ il est 
tenu de lui fournir le vêtement , la sub* 
sistance-«t toutes les nécessités ou commo- 
dités convenables à son rang ou que ses fa- 
cultés lui permettent , quand même ella 
ne lui auroit point apporté de dot. Ses mè- 
xne% obligations subsistent si le mari quitta 
sa femme ou la force en la maltraitant da 
quitter sa maison ; mais si son épouse s*éloi/ 
gne de lui sans son consentement , il n'est 
point obligé de lui faire une pension ni de 
payer les detîes qu'elle contracte amoins 
qu'il ne la reprenne. Dès qu'il la reçoit il 
est tenu de payer ses dettes quelque soit 
il l'avenir sa bonne ou mauvaise conduite.; 
Lorsqu'un mari maltraire sa femme, au 
point de la forcer de l'abandonner , elle 
est autorisée à réclamer des moyens des 
de subsister. Mais tandis que son mari lui 

M 4 



jinyB un revenu séparé û n'est polnl teift 
de payer ses dettes. Gomme la sûreté per- 
sonnelle est un des plus grands avantages 
de la société , les loix d* Angleterre ont pris 
de très-grandes précautions pour la procurer 
eux femmes mariées que la supériorité de 
force et d*autorité de leur mari exposoit à 
des Rangers continuels. Lorsque par mé- 
chanceté , par colère ou par tout autre 
cause un mari maltraite ou menace sou 
f^pouse , elle peut exiger une caution de sa 
conduite avec elle , et le mari est forcé de 
Ja fournir. Lorsqu'un mari après avoir 
ïnaltraité sa femme la retient chez lui ou 
l'enferme ailleurs pour lui oter les moyens 
(le se plaindre de sa violence , les parées 
ou les amis de cette femme peuvent pré 
senter une requête à la cour du banc du 
roi , et les juges obligent le mari de leur 
yrt'senter sa femme. Si elle demande la sd-. 
)3aration, on ne peut pas la lui refuser, soa 
, jnari ne peut plus exiger qu'elle habite avec 
lui. Mais la cour peut lui fixer un domicile^ , 
r opposition de son mari seroit un attentat 
fQStxjè l^^QJi^i du Roi ^t re;rposçm( 
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kVLx peines infligées à cette désobéissasiBCeéi 
Lorsqu'une fenune à été maltraitée au 
point de ne pouvoir plus soigner son ména-^, 
ge , son ^ari peut réclamer des dommagfes ^ 
et les jurés arbitrent cette compensation**! 
Mais lorsqu'une femme est attaquée eit 
présence de son mari , la loi lauthorise à «^ 
repousser l'attaque comme si elle étoit " 
personnelle ; ce n est pas seulement la per- 
sonne de sa femme que le mari à le droit da 
défendre ; si Ton attaque sa propriété il 
peut opposer la force et Tagressseur est seuir 
responsable des aecidens qui peuvent ea 
résulter. Mais il est essentiel de ne pas pous- 
ser la violence au de là de ce qu'exige ^no 
défense légitime ; lorsque Iç défenseur ex-* 
cède ces bornes il est considéré comm« 
1 agresseur : 

Les Romains , et quelques autres peuple* 
ûie Tan tiqui té autorisaient comme une parti# 
des nations moderne» , le mari qui surpre^^ 
noit sa femme en adultéré à tuer celuÂ qui « 
avoit partagé son crime; en Angleterre ce 
mari, est déclaré coupable d'honûcide , 
msàs en coasidésation du puissant m^til'^ 

M 5 
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qtii a éYcké sa colère , la cour ne le cofi*^ 
> danme ordinairement qu*a avoir la main 
It^g(!rement marquée avec un fer chaud. 
. La loi consid(^rant comme un Avantage 
essentiel k la population et a Thatmonie de 
la société quo les femmes habitent avec 
leurs maris , elle ordonne que tout homme - 
qui enlèvera une fenrnie mariée par force 
ou par supercherie ou même avec son aveu 
'l>ayera des dommages au mari et gavdera 
gprison pendant doux ans. La même loi au- 
llorise le mari à réclamer des dommages de 
^elui qui a débauché sa femme et F engage à 
96 séparer de lui. On assure que les imcsen- 
ne^loix de L*ang]eterre étaient si rigou* 
reuses k cet égard qiie lorsqu'une femme 
, mariée ségaroit de w route , celui qui la 
rencontroit n osoit pas la conduire chez 
lui à moins que ce ne fut durant la nuit , et 
*]u elle ne fut en danger ^e se noyer , de 
.tomber entre les mains des voleurs ou détre 
dévorée par des bêtes féroces ; mais un pas- 
r snnt pouvoit.la prendre sur la croupe de 
son clivai et la conduire à lei plus prochaine 



'VÎUô du marohê ou chez le jugé 3e p^fk 
pour y rester jusqua ce que son mari vint 
la rëélamer, 
^ Le mari n*est pas plus, autorisé à quitter 
•son épouse. L'orsqu'ii Tabandonne sans 
pouvoir en alléguer des motifs légitimes, 
eUe peut lui intenter un procès et rëcla> 
mer les droits du mariage, le Tribunal 
ecclésiastique le force à la reprendre > à 
vivre avec elle > et à lui re^tuer tous ses 
droits. Lies législateurs ont étendu beau- 
x;oup plus loin les privilèges des femmes 
mariées , Bt on pourroU ajouter qu'ils leur 
en accordent de presqu Incompatibles avec 
les règles de la société civile et de la suren 
té publique. Lorsqu'une femme étant ac> 

^ compagnée de* son mari commet le crim« 
de félonie, la loi suppose toujours qu'elle 
a agi par l'impulsion de son mari, et la 
déclare en conséquence exempèe du chati- 
luent ordonné pour ce crime* Si une fem-^ 

» me emporte les meubles de son mari ^t les 
rend à «on insu , ni la femme qui les a volés» 
ni le receleur qui les à achetée ne sùiit 
fïigés coupables de félonie j lyie femme peuf 



« Jmptinéxnent cadier son mari conpabfo 
de félonie ou d'un autre crime, on necon! 
sidère cette action que comme Tactioa 
d\Lne personne qui cherche k assurer sa 
conservation personnelle etlesloix ne peu* 
IKent ni punir ni blâmer un sentiment si 
naturel. Lorsqu'une femme recelé des effets 

^ ivolés sans en faire part a son mari la loi ne 
laisse pas de lui imputer ce crime à moins 
jqu*il n'aille immédiatement faire sa décrstr 
xation à un magistrat ou qu'il n'ait quitté 
%à maison au moment on les effets y sont 
(entrés, malgré cette indulgence de la loî 
|iour les femme» mariées dans les circons^. 

\tances que je viens de détailler , elles ne 
tfont point exemptes du châtiment or-> 
Idinaire lorsqu elles commettent des voles ou 
îles meurtres accompagnées de leurs maris 
)du à leur instigation. 

Comme on suppose que les femmes doi* 
hrent toujours gouverner la maison de leur 
mari , comme elles ont ordinairement des 
{domestiques et qu'elles sont trop foibles 
pour les contraindre à faire leur devoir ou 
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àvcrîent la fantaisie de les insuhei^ ; la. loi 
condamne à une année de prison ou k une 
punition corporelle proportionée à l'of- 
fense, les domestiques et les ouvriers qui - 
attaquent ou maltraitent leur maitressâ. 
la loi prend un soin particulier de* 
femmes enceintes . et punît tout atten- 
tat contre elle avec la plus grande sévérité 
parce qu'on ne sauroit mettre en danger la 
vie de la mère sans exposer aussi celle d©.^ 
Tenfant. Lorsqu'une femme ou fille con- 
3raincue d'un crime capital , déclare queUa •« 
^st enx«inte, on diffère d'exécuter la senten- 
ce ; et si sa déclaration se trouve véritable, 
on attend qu'elle ait fait s*s couches , parcip 
qu'il seroit odieux de détruire un innocent ^ 
pour punir une coupable. 

Quoique selon les loix d'Angleterre ^ 
tm mari soit censé le propriétaire des nip- 
pes et dts bijoux de sa femme , il ne peut 
toutefois disposer par testament de ceux 
quelles a coutume de porter^ quoiqu oa 
ait décidé qu'il est le maître de s'en em- 
parer ou de les vendre durant sa vie. Toui 
îwyprooè» qu'ijuçfçiîgSç^pçut Avoir ç^ ses' 



mariant , tombent à la charge de celui' qui 
Tépoiue. Il est aussi tenu de payer les- 
dettes qu* elle a contractées avant son ma- 
riage ; mais si son épouse meurt avant 
quil les ait acquittée^, le contrat qui 
tmissoit leurs biens et leurs personnes étant 
rompu , les dettes qui ont précédé leur 
union ne sont plus à sa charge. Si une femme 
acheté une terre et que son mari garde le 
silence jusqu'au moment où elle en prend 
possession , il est censé avoir donné un 
consentement tacite à ce marché et la 
loi le déclare bon et valable. Une femme 
qui fait métier du commerce , peut ven- 
dre en plein m^ché , les meubles de son 
mari sans qu il ait le droit de les réclamer. 
Uue femme ne peut jamais descendre 
du rang qu elle tient de sa naissance , eUo 
le conserve qupiqu'ayant épousé le plus 
yil des plébéyent ; mais une femme née- 
des parens les plus obscurs, peut-être 
élevée par le mariage ali rang le plus il- 
lustre après celui du souverain. Une feramç 
^ ne peut pas en se n^^ianti transmettre à 
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son mari le droit de domicile dont elTe 
jouit dans une paroisse ; mais lorâquua 
homme a acquis le privilège , sa femme le 
partage avec lui des Tins tant de leur ma- 
riage. Quoique deux époux considérés - 
par la loi, comjtne une seule personne 
soient rarement admis , k témoigner à 
charge ou à décharge ÏMxi contre l'autre « 
on s est écarté quelque fois de cette règle 
générale même dans des cas qui ne dépen- 
doientpasstrictement de la j ustice criminelle 
on a reçu de quelques femmes des dépo- 
sitions , qui tendoient à démontrer la 
fourberie dont Iqurs maris avoient été les 
dupes. 

Indépendamment des avantages que je 
viens de citer , et que les loix d* Angleterre 
accordent à toutes les femmes mariées » 
elles peuvent s* en procurer d'autres en les 
Jnsérant dan3 leur contrat de mariage. Il 
n'est pas rare 4e voir aujourdhui le pacte 
conjugal , rédigé de manière à laisser 
l'épouse maîtresse absolue de gérer sa 
fortune particulière et d*en disposer comme 
si elle ja'i^toit point mariée. Fax c^t éurangQ 
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sent point fkit de contrat de inariage ou 
qu'elles n'y eussent pas stipulé le sort de 
l'épouse en cas qu'elle survécut à son 
mari. 

DifFérens auteurs prétendent que Tasage 
de doter les femmes a été introduit en Angle- 
terre , par les princes Danois, et en Danne- 
marc par Swein,le Père du grand Canut,qui 
fît présent aux femmes de ce privilège 
par reconnoissance de la générosité avec 
laquelle les Danoises sacrifièrent leurs bijoux 
pour racheter ce ppnce lorsqu'il étoit pri- 
sonnier chez les\ vandale». Les Anglo Sa- 
xons ne dorinoient point des terres pour 
dot , car les loix du roi Edouard décla- 
rent qu'on prendra sur le mobil^r des 
maris -défunts de quoi faire un sort à 
leurs veuves. Mais dans la suite on acorda 
aux veuves une moitié des terres de leur 
r mari tandis quelles Divroient chastement 
dans le célibat. Il paroît qu'anciennement 
4>n ne donnoit en Angleterre , une dot 
aux veuves que sous ces conditions. On 
supposoit sans doute quQ la crainte de 
tomber dans l'indigence maintiendroit 
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puis^ment la chasteté et que quand vtnè 
veuve épousoit^n secoud mari , les biens 
du prernier ne dévoient plus être chargés de 
fia subsistance , telles sont les restrictions 
dont la dot des veuves resta grevée durant 
plusieurs siècles après son institution : mais 
dans la stiite on n y asservit que les veu- 
ves qui avoient des enf«ns et ces clause* 
furent peu k peu oubliées; de façon» 
qu'aujourdliui, une veuve peut réclamer 
son douaire, quelque soit sa conduite, et 
quand mén^e elle auroit contractée 
un ' second mariage. Mais X)Our jouir 
jàe ce privilège il faut qu'une femme -ait 
vécu a^ec son mari jusqu'au jour de soa 
décès. Un divorce anéantit parconséquent 
toute prétention à un douaire, parcequ'ils 
disiout le mariage ; mais ce privilège sub- • 
sis te Inalgré la séparation de corps et de 
biens même pour cause d'adultère. Une 
-. femme qui quitte la maison de son mari 
pour vivre avec un autre,n'a point de douair« 
à espérer à moins que son mari ne lui pardon- 
ne et la reprenne. Comme lesloix d' Angles 
.terre , ne perviettent point k des étrangers^ • 



d'y àcqairir des propriétés territoriales ; 
une étrangère ne peut point recevoir sa 
dot en terres. L* épouse d'un criminel de 
haute trahison est privée de sa dot et 
]ei loix n*en accordent point à Tépouss 
d'un homme dont la raison est aliénée » 
parcequ* étalit déclaré inhalile à prendre 
un engagement , il ne peut pas légalement 
contracter celui du mariage ; la loi difclare 
nuls tous les droits de la femme qui Té* 
pousc , Avant que les contrats de, mariage 
fussent d*un usage g^'néral, la dot fixée 
par la loi ou consentie par le mari au 
jour de la célébmtion étoit Tunique ga- 
rant que r épouse avoit pour lui assurer 
une subsistance en cas qu'elle survécin 
à son mari. Relativement à l'article 
de la dot ( i ) , il y à dans certains pajn 
des coutumes particulières qni tiennent 



(i) L*auteur an^loit se sert du mot Dower qui sigol-'' 
fi aussi douaire, mais or verra dans la page suivante 
la distinct-ion de la dot au douaire, le] qu*il est en 
usage aujourd'hui tt que r«vCe«r anglois désigne f^ 1% 
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S#îl Je réglemens et prévalent sur la loL 
. Dans quelques endroits Li coutume ac-^ 
corde à la veuve toutes les possessions 
territoriales de son mari , dans d'autres 
çlle nen a qu'une moitié , et d'autres 
qe lui endonnent quim quart. C'Jtoit 
<- ordinairement k la porte de Téglise que 
les anciens doiioient publiquement leur» 
épouses de la totalité ou d'une portion do 
leurs terres. Il paroît que lorsque le mari 
doiioit sa femme de la totalité, il faisoit 
usage de la formule suivante. <c De toutes- 
ce mes terres et tenemens je vous doue « 
lorsqu'il ne lui en donnoit qu'une portion 
il donnoit une description assez exacte de la, 
situation et de l'étendue pour qu on puC 
aisément la reçonnoître ; mais lorsqu'il 
ne lui accordoit qu'une propriété ou posn 
session personnelle il disoit « de tous mes 
ce biens je vous doue « en conservant 
cette formule dans le rituel matrimonial 
on démontre que les hoipmes tiennent 
encore auf formes après avoir détruit le| 
le^uses de leur institution. 
La dot des veuves n'étoit ai^f^fg^sujett) 



K aucune sorte d'imposition. Le roî né 
pouvoit pas même la saisir pour une dette 
de la couronne ; mais on s*appcrrut bien- 
tôt que ce privilc«^c enlevoit une portion 
considérable des revenus publics et il fût 
supprimé. On ne peut pas toutefois sai- 
. sir aujourd*luii la dot d'une veuve pouf 
les dettes de son mari , il seroit en effet 
très injuste qu'une veuve ne reçut pas 
tin équivalent de sa fortunne, ou \me 
récompense de ses soins et de ses peines. 
Cette dette est sans contredit aussi légir 
time que celle qui appartient aux créan- 
ciers. Indépendamnicnt de la jouissance 
viagère d*un tiqrs des biens du mari que 
que la loi accorde ordinairement , lorsque 
la coutume particulière du lieu n'en décide 
pasautrementf^et que le ma^i a prêté de Tar- 
gont au nom de sa femnie et au sien ; 
cet aigent appartient à la veuve 
3près lamort de son mari. Une veuve 
ne peut pas recevoir pour sa dot des 
terres de mouvance, à moins que^ ce ne soit 
en raison dune coutume 2ocale,elle ne peut 
pas non plus posséder à ce titre un ctà* 
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te^u ni une place forte , parcequ Vile est 
censée incapable de la défendre ou de la 
faire servir à r usage auquel on Ta destinée. 
Comme la dot fixée par la loi ou par 
la coutume du lieu paroissoit relative 
ment aux personnes tantôt trop et tantôt 
ti'op peu considérable , les parties con- 
tractantes ont jugé a propos de stipuler 
un douaire qui consiste dans une certaine 
quanlité de terre ou d'argent. Au moyen 
du douaire la veuve n'a plus de droit à 
la dot 4pi^t il tient lieu. Le douaire lega-r 
lement établie est encore plus inviolable 
que la dot , les créanciers de son mari 
pe peuvent pas le saisir. Le crime des 
liaute trahison enpraine la confiscation 
de la dot ; mais non pas du douaire. Le 
douaire doit être constitué sur la tête 
de la veuve et pour sa vie ; s'il étoit coivstiué 
^nr la tête d'une autre personne , la veuve 
pourroit«le refuser et réclamer la dot 
fixée parla loi ; lorsqu'un douairç a éti 
constitué avant le mariage, la veuve ne peut 
paslerefuser et demander la dot légale par ce 
qu^elle est censéel'avoir accepté lorsqu'elle 
l^j:oit \ihjpe et indépendante.' Meiis ^i 1q 
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3^ouaire a ëté constitué depuis le mariage 
elle est autorisée à le refuser et à récla- 
mer la dot par ce qu'on suppose que son 
nari a abusé de son autorité pour la 
ibrcer de s'en contenter. Si les biens qui 
constituent le douaire ne rendent pas le 
revenu que le mari a fixé , la veuve est 
autorisée a se procurer , le surplus mémo 
en détériorant les fonds ou propriétés, quoi- 
que l'acte de constitution le lui défend. 
n est juste qu'une veuve jouisse pleinement 
du sort que son mari a voulu lui faire. 

J0' La loi ordonne que la veuve soit mise 
en possession de son douaire immédiate- 
ment après la mort de son mari ; $i Ton 
tarde a lui en donner la jouissance elle 
peut réclamer la dot fixée par la loi. 

Du temi de Guillaume le conquérant/ 
une veuve qui se romarioit avant Tannée 
expirée , perdoit sa dot ou son douaire ; 
mais la coutume est tombée depuis long- 
temps en désuétude. La loi n'ordonne 
plus rien à cet égard, mais la veuve 

• qui néglige dans cette occasion de déférer 
k la décence se couvre dans l'opinion pu-: 
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clique (Ttine espèce d'infamie.» 

Nous venons d'examiner les avantages 
et les privilèges dotit les loix. oti les cou-^ 
tûmes font jouir les femmes de T Angleterre 
• mafs ils sont compensés par quelques in- 
convenions nécessaires pour donner aux 
deux sexes une sorte dVgalité et je vais 
les présenter à mon lecteur. 

En Angleterre une femnie peut monter 
sur le trône et gouverner l'empire , mais 
les loix et la coutume les excluent de 
tout autre gouvernement excepté celui 
de leur ménage ; comme si entre Tadmî- ^ 
nistration d'un royaume et la surin tendaaco 
d'une tuisine il n'y a voit point d'em- 
plois publics auxquels l'intelligence d'une 
femme put suffire. Nous no les admettons 
ni à desservir nos autels , ni à délibérer 
clans les conseils de la nation , ni à com- 
batre dans nos années ; nous ne leur 
permettons ni d'occuper une place dans 
notre sénat, ni. d'exercer les professions ^ 
savantes. Apehie souffrons-nous qu'elles se 
mêlent de notre c<>mmerce ou qu'elles 
prennent ipart a nos occunrtioas. Filles 
Tome ir^ ' N 
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^ bu femmes ; eUes sont en tutele depuis 
leur naissance jusqu à la Hn de leur vie et 
celles que la mort a débarassëes de leur 

^ ^ari sont les seules qui puissent prétendre 
à la liberté parmi nous. Exclues de tontes 
les carrières ou Ton peut acquérir de Ja 
considération , elles y suppléent par le doux 
ascendant de leur charmes , et lorsqu'elles 

- joignent à la beauté une partie des vertus 
de leur sexe , ces avantages suppléent 
très amplement à ceux, dont elles sont 
privées par les loix et la coutume. 

Comme la possession de vastes pro- 
priétés est un des plus grands avantages 
politiques , comme elle procure ordinai- 
rement de la considération et de l'autorité » 
on peut considérer cet article relativement 
aux feinmes de l'Angleterre comme un des 
plus grands inconvéniens de leur situation ; 

^ elles ne succèdent jamais aux propriétés 
territoriales qu'au défaut dhéritiers mâjes ; 
leurs pères ou leurs parens , soit qu'ils les 
dotent durant leur vie ou par testament « 
ne leur acordent ordinairement qu'une 
portion peu considérable d'e£(ets ou d'ai^jj 




( if)! > 

gent en comparaison de ce qu'ils réservent 
à leurs héritiers du sexe masoulin. Mais 
si leur père meurt intestat et sans les 
avoir dotées durant sa vie , elle partagent 
tout le mobilier avec leurs frères par por* 
tions égales. Lorsqu'au défaut d'héritier$ 
mâles , les filles héritent d'un douaire ,ft 
la coutume d'Angleterre n'accorde poindr 
d*avantages à Tainée. Le comté de west-« 
moreland et quelques autres font cepen- 
danè exception à cette règle générale; 
la sœur aînée y hérite par préférence de 
toutes les propriétés territoriales. 

Chez quelques nations de Tantiquité 
eu les femmes avoient atteint à un très 
haut degré de considération , les frères et 
les soeurs héritoient dé leurs parens par 
portions égales. MiEiis chez les Grecs et . 
chez les Romains dont toute l'Europe a 
originairement adopté les loix et les cou-* 
tûmes , les mâles avoient la préférence; 
En France et dani tous les autres pays 
qui reçurent le système féodal , les femmes 
furent exclues de toutes prétentions aux 
terres féodales par ce que le Baron doni 
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elles relevoient ne voulolt reconnoitre 
ou souffrir que des vassaux militaires 
<jui pussent prendre les armes lorsque 
'les circonstances Texigeoient. Cette rKgle 
sYtablit en anglelerre et s'y luaînrint 
durant plusieurs siècles après , la mort de 
Guillaume le conquérant qui y avoit in- 
troduit le système féodal. Mais lorsque 
dans la suite on eût converti le service 
militaire des vassaux en une redevance 
pc^cuniaire , au défaut d'héritiers mâles on 
admit les femmes à succéder aux propriétés 
territoriales, j'ai déjà observé que les rois 
d'Angleterre avoient anciennement le droit 
de lever une taxe sur leurs sujets lorsque 
ces princes mari oient leur fille ainée. Les 
grands barons excrcoient le même privilège 
ftûr leurs vassaux et en exigpient dans cette 
occasion à peu près la vingtième partie de 
leur revenu. Mais ces barons ne bornoient 
pas là'leur tyrannie. Si un vassal avoit Tini' 
prudence de marier sa fiil(^ sans le consen- • 
tement de son seigneur , il co.uroit le risque 
dètre ppursuivi en justice et ruiné , peut- 
l^^P 9 j?pur avoir fraudé les droits d^ b9^ou 



• qtiî avoît le droit de choisir \xn mari à 
toutes ses vassales et d'exiger une somin^ 
d*argent de €e mari en lui donnant une 
femme. On prétend que les seigneurs récla- 
anoient un privilège plus extraordinaire,, 
et qu'ils s'arrogeoient le di*oîtde coucher - 
la première nuit avec les mariées. Quoi- 
qu'une prétention de cette espèce paroisse , 
peu probable , on n'en sera point surpris si- 
l'on considère l'odieux abus que les baron» 
fesoient aloi-s de leur puissante et redou- 
table autorité. 

Mais les législateurs ne se sont pas bornés 
à empêcher les femmes d'acquérir des pro- 
priétés considérables , les loix du mariage 
dépotdllent leur sexe du peu qui leur est 
accordé. Tott t ce qu'un* femme apporte en ^ 
mariage devient après la célébration la . 
propriété de son lÉnari qui peut en disposer I 

aussi légalement qu'elle auroit pu le faire ' '" 
avant d'être mariée. Lorsqu'une femme i 
possède un domaine Ou des terres, l'auto- 1 -M 

rite de son mari n'a pas la même étendue 
sur cette propriété. Elle se boriie à la jouis- * 
gance.dcs revex^us durant la vie de soit 

■ N 3 
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ftmme séparée de son mari héiite d'imlegs 
« «t qu*oii à rimprudenc^^de le lui délivr r » 
le mari peut poursuivre en justice et se faî- 
. Te payer une seconde fois la somme avec 
les intérêts ; si une femme donne despreu- 
Te d'aliénation d'esprit, son mari en qualité 
de tuteur est autorisé à la renfermer cliez 
Iiii ou dans une maison de farce. Mfis dans 
^ le cas où la raison lui seroit revenue et où 
son mari refu seroit de lui rendre la liberté , 
«Ue obtiendroit malgré lui cette justice en 
présentant requête à la cour déquité. Les 
» limites de T autorité d*un mari sur son 
épouse n'ont pas été Gxées bien exactement 
par les loix de l'Angleterre. Il est certain 
/|U*eIle na pas le droit de faire un voyage 
ou de quitter sa maison sans le consente- 
ment de son mari , mais on ne sait pas enco- 
re s'il doit se borner aux moyens de persua- 
sion , ou jusqu a quel point il peut user do 
de ceux de la contrainte. 

L'autorité des fenunes est si restreinte 

qu elle ne peuvent pas sans être munies du 

- consentement et de Tapprobation de leur 

»ari , poursuivre en justice la personne qui 
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les a l^z^es dans leur personne ou dans leur 
propriété. Cest toujours au nom du mari 
que laclion doit être intentée , a moins 
qu'il n ait abandonné TAnglcterre ou qu'il 
n'en ait été banni. On le considère aU>n 
comme mort civilement et sa femme re- 
prend en conséquence soijl indépendance 
et son autorité personnelle. Lorsqu'une 
femme et ^on maii ont été condamné* 
par contumace , T apparition de la femm*^ ^ 
ne suffît pas pour lever cette contumace 
parcequelle ne réprésente qu'une partie de 
l'objet contre le quel on Fa décrété. Lors- 
qu'un homm.Q en faillite est soupçonné de 
banqueroute frauduleuse, les commissaires 
chargés dexaminer cette affaire sont au- 
torisés à ma nder son épouse et à la renfer- 
> dans une prison , si elle refuse de tépondr*. 
•à leur question , ou répond d'une manière 
insidieuse. Losqu'une veuve vend les terres 
dont elle n'a que l'usufruit , celui qui doit 
légalement en hériter peut forcer l'ache- 
teur de les lui rendre et les garder sans que 
la veuve ait même le droit dexiger de lui 
une pension en édiange. Cest au père seu- 



îcmf^nt qu* la !oi d'An^^lç terre nccordeime 
Aiitaril^ r^^oHc sur ses cnfaïW*clIene leur 
prescrit vi* « vis die leur m^re qu'une con- 
ilniie dcocnte ctrespoctucuse. 

Inrii^pendamment des entraves et des res- 
trictions dont les lois ^ -A^nfrletenc ont 
gr^v'c^ la Itbcrtt' du beau sexe , rinttreltiola 
socî(!té c^lgeoît encore; que les femme? cri- 
mi n el î e s f uss e n t punies . Les cl Ti\ t im e n s .sont 

* H penpr^s les m^-nies pour les deux st^xcs , 
CD n'admettent qu'un très petit nombre 
d'eîtceptions. Pour le crime de haute tra- 
hison ^ par exemple , un homme est con- 
damni* à être nunclié à la potence , d'où oa 
le descend sans lui laisser le teins d'expirer; 
le bourreau liii arrache les entrailles et 
coupe son corps en quatre quartiers. IMai^ 

^ ai c'est une femme , on la conduit au lien de 
roxdcution , et on la bride vive. De tous les 
supplices , celui dt^tre biuîé vif, est sans 
contredit , le plus douloureux et le ])lw5 
hoi^rible. Un clergé fanatique et de Féroces 
in^][uîsitcurssout presque les scu!s en Eu- 
rope , qui n'iiicnt pas rougi d'en fm'ro un 
nsage fana Hier. Mais les IoIk d'An^lemrc 
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*,m jugé probablement , que le crime dô ; 

aute trahison et le meurtre d'un mari (i) 
kie sont pas moins odieux qu'une hérésie,; 
et elles condamnent aux flammes , les 
femmeâ qui cpmmett^t l'un. ou l'autre de 
ces forfaits. Les !ÇcQS,sois n.'ad^netbent poind 
^ de distinction entre la femmé^ qui assassinqi 
$on mari et celle iqui commet un autr^ 
crime capital , elles terminent également 
leur vie à une potence. Les loix d'Angleir 
terre ont adopté pour maxime , qn'en éxé* 
^tant les femmes , ou doit tpujours cour 
èerver la décence . Il ser oit à souhaiter qu*ojqi 
eut aussi quelques ég^rôspour cette mar 
xime dans les corrections qu on leur in- 
flige .mais on s'en éloigne infiniment dans * 
toute l'Angleterre lorsqu'on traîne a demi 
nue à la queue d'une charrette les femmes 
qui sont condamnées à être fouettées pu* 
bliquement. 
■ I 1 11 '' III — — »■»— ^^— ^1 II ' . ' 

(i) Pourquoi ]a loi ê'est elle occupé plusparticalière- 
meut du meurtre d*un mari, que de celui d^un père , d*une 
Tn<ère ou en général du parricide. C'est probablement « 
V>ârce que ce premier crime derenoit assez commun ei^ 
!ji»sf^ttTT9 f pour fixer ratc^atto» du gowreraemeaW 
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